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INTRODUCTION 


L'histoire  des  origines  du  Catholicisme,  que 
nous  avons  entrepris  d'écrire,  compte  déjà  deux 
volumes.  Le  premier,  L'Eglise  naissante  et  le  Ca- 
tholicisme, est  consacré  aux  primes  origines  jus- 
qu'au temps  de  saint  Gyprien;  le  second,  La  paix 
constantinienne,  aux  rapports  du  Catholicisme  et 
de  l'Empire  romain,  depuis  la  fin  des  persécutions 
jusqu'à  Constance  II,  c'est-à-dire  depuis  la  liberté 
privilégiée  octroyée  par  Constantin  à  l'Eglise  et 
dont  le  concile  de  Nicée  est  l'apogée,  jusqu'à  la 
mainmise  de  Constance  II  sur  les  affaires  ecclé- 
siastiques aboutissant  au  concile  de  Rimini  et  à 
l'inauguration  du  «  césaro-papisme  ».  La  paix 
constantinienne  conduit  ainsi  à  une  crise,  crise 
très  grave,  qui  se  résout  dans  la  conscience  que 
l'Église  prend  de  son  indépendance  spirituelle  en 
face  du  prince  chrétien,  dans  la  perception  de 
plus  en  plus  claire  que  la  communion  avec  le 
Siège  apostolique  est  la  condition  de  l'intégrité  de 
la  foi  et  de  l'unité  de  l'Église,  dans  l'adhésion  de 
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l'Orient  à  cette  ecclésiologie  de  l'Occident  :  l'étude 
des  faits  où  s'affirme  cet  achèvement  du  Catho- 
licisme est  tout  le  sujet  du  volume  qui  aura  pour 
titre  Le  Siège  apostolique  de  saint  Damase  à 
saint  Léon. 

Dans  ce  volume  devait  entrer  l'étude  de  l'ecclé- 
siologie  de  saint  Augustin.  Mais  il  est  arrivé  que 
la  doctrine  et  l'action  de  l'évêque  d'Hippone  ont 
vite  pris  dans  mon  récit  une  place  de  premier  plan. 
Non  que  l'on  doive  souscrire  au  paradoxe  qui  vou- 
drait attribuer  à  saint  Augustin  l'honneur  d'être 
«  le  père  du  Catholicisme  romain  »,  mais  parce 
qu'Augustin,  s'il  est  le  «  docteur  de  la  grâce  », 
mériterait  aussi  bien  d'être  appelé  le  «  docteur  de 
l'ecclésiologie  »,  d'une  ecclésiologie  soucieuse  de 
défendre  la  règle  de  foi  et  l'autorité  vivante  que 
cette  règle  de  foi  postule,  soucieuse  tout  autant 
de  préserver  l'exercice  de  l'intelligence  dans  les 
lignes  de  la  règle  de  foi  et  d'accord  avec  «  la 
tradition  et  les  saints  Pères  »,  moins  attirée  par 
la  considération  des  conditions  juridiques  de 
l'unité  qui  sont  la  préoccupation  maîtresse  des 
transmarini,  mais  attachée  de  préférence  à  la 
considération  de  l'unité  visible  de  la  Catholica, 
pour  mettre  en  pleine  lumière  l'illégitimité  du 
schisme  et  aussi  bien  la  valeur  sacramentelle  et 
sanctifiante  de  l'unité,  ecclésiologie  s'achevant 
dans  la  personnification  mystique  de  l'Eglise  et 
dans  la  dévotion  à  l'Eglise. 
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Cette  ecclésiologie  n'est  ni  sans  lacunes,  ni 
sans  déchet,  mais  elle  est  une  synthèse  d'un 
intérêt  supérieur,  qui  jusqu'ici  peut-être  a  été 
négligée  parmi  nous,  et  qui  nous  a  paru  valoir  la 
peine  d'être  étudiée  avec  soin,  quitte  à  déborder 
un  peu  le  cadre  que  nous  nous  étions  tracé  d'a- 
bord. 

On  ne  trouvera  pas  dans  le  présent  volume  une 
biographie  de  saint  Augustin,  et  rien  qu'un  aspect 
de  sa  doctrine  :  l'ecclésiologie  d'Augustin  nous 
intéresse  seule  et  en  tant  qu'elle  appartient  à 
l'histoire  des  idées  et  des  institutions  antiques 
du  Catholicisme.  On  voudra  bien  ne  pas  nous 
demander  non  plus  de  controverse  :  nous  expo- 
sons la  pensée  d'Augustin,  et  les  phases  succes- 
sives de  cette  pensée,  ne  nous  attachant  qu'à  elle. 

Qu'il  me  soit  permis  d'écrire  ici  les  noms  de 
deux  hommes  par  qui  j'ai  été  introduit  dans  l'œu- 
vre de  saint  Augustin  :  l'un  était  Dom  Odilo 
Rottmanner,  l'autre  le  P.  Eugène  Portalié.  Le 
premier  a  trop  peu  écrit,  mais  il  connaissait  saint 
Augustin  en  perfection.  A  l'autre  nous  devons 
une  petite  encyclopédie  sur  saint  Augustin,  qui 
a  grandement  facilité  ma  tâche.  J'avais  été  l'hôte 
du  P.  Odilo,  quand  j'avais  vingt  ans  ;  j'avais  fait 
connaître  en  France  son  Augustiiiismus  ^,  quand 
il  parut  ;  il  voulut  bien  m'honorer  de  sa  fidèle  et 

\.  Revue  historique,  t.  LIX,  189S,  p.  176-180. 
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gracieuse  amitié,  jusqu'à  sa  mort  antérieure  aux 
années  tcmporis  barhnrici.  Le  P.  ]*ortalié  avait 
pendant  huit  ans  enseigné  la  tliéologie  à  mes 
côtés,  et  de  1902  à  1907  rintimité  fut  entre  nous 
une  intimité  de  tous  les  jours  :  c'était  un  temps 
d'alertes  doctrinales  qui  nous  passionnaient, 
comme  Orose  et  Paulinus  au  temps  de  Pelage. 
Que  ces  lignes  témoignent  de  la  fidélité  que  je 
garde  h  la  mémoire  du  cher  P.  Portalié. 

Paris,  juin  1920. 
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Dans  le  rapide  et  beau  livre  qu'il  a  intitulé  d'un 
titre  très  moderne  De  utilitate  credendi,  saint  Au- 
gustin, s'adressant  à  son  ami  Honoratus,  lui  rappelle 
de  quel  grand  amour  ils  ont  brûlé  tous  deux  dès  leur 
adolescence  pour  la  vérité  ^  Converti  et  baptisé, 
dans  sa  trente-troisième  année,  en  387,  Augustin 
vient  d'être  fait  prêtre  d'Hippone  (391)  :  il  s'attache 
à  retirer  Honoratus  de  l'erreur  manichéenne  où  il 
s'attarde  encore,  retenu  moins  par  la  dogmatique  de 
la  secte  que  par  la  méthode  qu'elle  applique  à  la 
découverte  et  à  la  conservation  de  la  vérité,  méthode 
dont  Augustin  a  connu  la  séduction. 

\.  De  util.  cred.  l  :  •  Non  putavi  apud  le  silendum  esse  quid  mihi 
de  invenienda  ac  relinenda  veritate  videalur,  cuius,  ut  scis,  ab 
ineuntc  adulescentia  magno  amore  llagravinius  ».  —  Pour  la  clirono- 
logie  et  rinstoire  littéraire  des  écrits  d'Augustin,  je  renvoie  une 
fois  pour  toutes  à  l'article  «  Augustin  (Saint)  »  du  P.  I'ortaljé,  dans 
le  Dict.  de  théol.  de  Vacant  (1903), 
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Les  ManiclR'cns,  en  cllel,  ont  pour  principe  le 
primai  de  la  raison  :  «  Niliil  aliud  ina.virnc  dicunl, 
niai  rdtione/n  j)rius  esse  icdde/idani  »  '.  Rendre 
raison  d'abord, /^r/V/,s.  Ils  ne  parlent  pas  de  foi,  mais 
de  vérité  :  ils  ont  constamment  à  la  bouche  le  mol 
de  «  Vérité  »,  pour  la  promettre,  pour  l'exiger 2.  Ils 
se  l'ont  fort  de  donner  la  science -^  l'évidence,  «  ma- 
m'fesUini  cognitioneni  »  '.  Ils  professent  que,  au 
contraire  des  Catholiques  qui  font  à  leurs  lidèles 
un  précepte  de  croire  d'abord,  l'on  doit  examiner 
d'abord  et  n'obliger  à  la  foi  que  par  la  discussion, 
par  la  manifestation  de  la  vérité". 

Qui  ne  serait  séduit  par  de  semblables  promesses, 
écrit  Augustin,  surtout  l'adolescent  à  l'esprit  avide 
de  vérité,  et  tout  enorgueilli  des  discussions  d'école? 
J'étais  tel,  poursuit-il,  j'étais  plein  de  mépris  pour 
ce  que  j'appelais  des  fables  de  vieille  femme,  j'étais 
passionné  pour  la  vérité  ouverte  et  sincère  que  les 
Manichéens  me  promettaient '\  Cependant,  j'observai 


1.  De  mor.  EccL  calh.  3.  De  util.  cred.  21  et  23.  —  Uai)procliez  Epis- 
lul.  cxviir.  32  :  »  Conanlur  (les  liéréiiqucs'  ergo  auclorilutem  slabi- 
lissiaiani  lundalissimae  Ecclesiae  quasi  ralionis  nomiiic  et  poUicita- 
lione  supcrarc.  Omnium  enim  liaereticorum  quasi  regularis  est  ista 
teuieritas.  ■> 

■2.  De  Qen.  contra  Munich,  i,  ].  Contra  cpisl.  Fund.  4  cl  fi.  Contra 
Fausturn,  xv,  ;>  etc.  Sernio  l,  d3. 

3.  De  div.  quaest.  lxviii,  i.  In  loa.  tract,  xcvii,  2  et  't;  xcviii,  4  et  7. 

•4.  Contra  cpist.  Fund.  Vt. 

■;.  De  util.  cred.  2  :  «  ...  se  nullum  juemere  ad  fidem  iiisi  prius 
discussa  et  enodata  veritale.  » 

6.  Ibid.  —  Quand  on  parle  d'Augustin  et  de  son  évolution  intellec- 
tuelle, ne  jamais  oublier  que  par  sa  more  Moni(iue  il  est  né  caUio- 
lique  et  que  son  enfance  a  été  pénétrée  de  Catholicisme.  Conf,  m, 
8;  VI:  18.  Contra  Academ.  n,  5.  Parlant  de  son  passage  au  Manichéisme, 
il  dit:  «  Mihi  j)ersuasi  docentibus  potius  quam  iubentibus  esse  cre- 
dcndum  »,  De  beata  vila,  i.  c'est  dire  que  jusque-là  il  a  ciu  d'au- 
torité. Le  Manichéisme  lui  a  i)romis  la  i)ossibi)ilc  de  rester  chrétien 
eu  pratiquant  la  méthode  d'évidence.  Voyez  P.  Ali.vric,  L'évolution 
intellectuelle  de  Saint  Augustin,  1. 1  (1U18),  p.  73,  qui  note  le  Catlio- 
licisœe  premier  d'Augustin,  mais  ne  lui  donne  pas  la  place  qui  lui 
conviejit  dans  l'évolution  subséquente. 
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quïls  étaient  diserts  et  intarissables  à  réfuter  autrui, 
bien  plus  que  solides  et  assurés  à  prouver  leurs  pro- 
pres doctrines.  Puis,  leur  impitoyable  critique  de 
l'Ancien  Testament  était  injuste,  car  «  il  n'est  rien 
de  plus  sage,  de  plus  chaste,  de  plus  religieux  que 
les  Écritures  conservées  par  l'Église  catholique  sous 
le  nom  d'Ancien  Testament  ».  Quelle  imprudence 
était  celle  de  notre  jeunesse,  qui,  pour  connaître  l'An- 
cien Testament,  s'en  rapportait  à  des  auteurs  qui  lui 
ont  déclaré  une  guerre  sans  merci  '  !  Mais  nous  étions 
des  jeunes  gens-épris  de  raison  et  de  volonté  de  com- 
prendre, «  intelle gentisssimi  adulescentes  et  miri 
rationiun  exploratoves  »,  sans  aucune  déférence 
pour  les  hommes  qui  depuis  si  longtemps  ont  eu 
mission  dans  le  monde  entier  de  lire,  de  Conserver, 
d'interpréter  les  Ecritures  2.  Nous  condamnions  du 
haut  de  notre  libre  examen,  la  religion  qui  avait 
rallié  à  elle  le  monde  entier,  pauvres  enfants  que 
nous  étions^ ! 

En  ces  ternies,  qui  sont  de  huit  années  environ 
antérieurs  au  récit  des  Confessions  (400) ,  Augustin 
décrit  à  son  ami  Honoratus  les  dispositions  d'esprit 
qu'il  avait  apportées  dans  son  Manichéisme.  Puis, 
aussitôt,  il  oppose  à  cette  confiance  de  jeunes  explo- 
rateurs la  désillusion  qui  n'a  pas  tardé  à  s'y  mêler. 

!.  De  util,  cred,  i3  :  «  Testor,  Honoratc,  conscieiitiam  meam  et 
puris  auiniis  inhabitantem  Deum  nihil  me  existimai-e  prndcntius, 
castius,  religiosius,  <|uani  siiiit  illae  Scripturae  omnes,  qiias  Testa- 
rnenli  Vetens  nomine  catholica  Ecclesia  retinel...  »  Toute  la  page 
est  frés  belle,  sur  la  lecture  de  l'Aucien  Testament  et  la  sympathie 
qu'y  doit  apporter  Honoratus  :  «  Quidquld  est,  mihi  crede,  in  Scrip- 
turis  illis  altiim  et  divinum  est  :  inest  omnino  veritas  et  reficiendis 
instaurandisque  animis  adcommodatissima  disciplina.  » 

-2.  Ibicl. 

:i.  Ibid.  n  :  «  Religionem  fortasse  sanctissimam  (adhuc  enim 
quasi  dubitandum  sit  loquor),  cuius  opuiio  totum  iam  terraruœ  orbem 
occupavit,  miserrimi  pucri  pro  nostro  arbitrio  iudicioque  daninavi- 
mus.  » 
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11  a  connu  à  ('arlhagc  le  ])cuLr-parolc'  le  plus  r<''putf 
de  la  socte,  ce  Faustus  donl  il  tracera  dans  les  Con- 
fessions un  portrait  si  désenchanté  et  si  respectueux  : 
les  entretiens  de  Faustus,  si  éloquents  soient-ils, 
lui  révèlent  rinipuissance  radicale  du  Manichéisme, 
non  pas  à  critiquer,  mais  à  construire/.  Augustin  a 
quitté  Carthag-e  (383),  il  est  à  Rome,  tourmenté,  hé- 
sitant, se  demandant  ce  qu'il  doit  retenir,  ce  qu'il 
doit  répudier  :  il  délibère  avec  lui-môme,  et  la  ques- 
tion qui  se  pose  à  lui  n'est  déjà  plus  de  savoir  s'il 
restera  dans  la  secte  qu'il  regrette  d'avoir  rencon- 
trée sur  sa  route,  mais  comment  il  découvrira  la 
vérité  vers  laquelle  il  soupire  passionnément.  Hono- 
ralus  mieux  que  personne  à  été  témoin  de  ses  sou- 
pirs. Mais  peut-on  découvrir  la  vérité,  et  le  scepti- 
cisme de  l'Académie  n'aurait-il  pas  raison?  Non, 
pense  Augustin,  la  vérité  ne  peut  se  dérober  à  la 
sagacité  de  l'esprit  humain,  la  découvrir  est  affaire 
de  méthode,  et  cette  méthode  doit  être  demandée  à 
quelque  autorité  divine.  Mais  alors  à  quelle  autorité 
divine  recourir^?  Il  se  voit  dans  une  inextricable  forêt. 
Il  se  tourne  vers  la  divine  Providence,  il  la  prie  en 
pleurant  de  lui  venir  en  aide,  il  est  prêt  à  se  laisser 
instruire  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  puisse  ensei- 
gner, et  voici  qu'il  est  à  Milan  et  qu'il  rencontre 
Ambroise  (387).  La  méthode  qu'il  cherchait  lui  est 
proposée  par  le  Catholicisme,  puisque  le  Catholi- 
cisme enseigne,  et  que  ce  qu'il  enseigne  vient  du 
Christ  et  des  apôtres  :  «  Seqnere   viani  catholkac 

1.  Ibid.  -2. 

2.  Ibid.  20  :  «  Saepe  rursus  intuens,  quantum  puteram,  uientem 
humanam  tam  vivacem,  tam  sagacem,  tam  perspicacem,  non  putabam 
lalere  veritatem,  nisi  quod  in  ea  quaerendi  modus  lateret,  eun- 
demque  ii)sum  nioduni  ab  aliqua  divina  auctoritate  esse  sumendum. 
Restabal  quaereic  quaenaiu  illa  essel  auclorilas.  » 
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disciplinae,  peut  dire  Augustin  à  Honoratus,  qaae 
ah  ipso  Christo  per  apostolos  ad  nos  usgue  mana- 
nt et  abhinc  ad  posteras  manatura  est  »  '. 

Ce  récit  du  De  utilitate  credendP,  première  es- 
quisse du  récit  des  Confessions,  a  l'avantage  de 
mettre  en  lumière  la  marche  suivie  par  Augustin,  et 
d'en  marquer  les  trois  étapes  inégales  :  la  première 
est  celle  où  Augustin  est  prisonnier  du  Manichéisme, 
la  seconde  celle  où  il  traverse  le  scepticisme  acadé- 
micien, la  troisième  celle  où  il  retrouve  la  catho- 
lica  disciplina.  Le  Manichéisme  l'a  mis  aux  prises 
avec  le  problème  de  la  vérité  :  douter  de  tout  ne 
résout  pas  le  problème,  et  aggrave  la  langueur  : 
Augustin  résout  le  problème  par  le  recours  à  une 
autorité  divine  de  fait,  le  Catholicisme  conçu  et  aimé 
comme  règle  de  foi.  Le  récit  des  Confessions  m.<^x(\û.Q 
aussi  ces  trois  étapes,  notamment  celle  du  scepti- 
cisme académicien  ^,  mais  il  la  double  d'une  période 
de  ferveur  néoplatonicienne',  que  les  critiques  ré- 
cents ont  éprouvé  quelque  peine  à  concilier  avec  la 
caiholica  disciplina  professée  par  Augustin  :  ils  en 
ont  pris  occasion  de  conjecturer  que  la  conversion 
d'Augustin  au  moment  de  son  baptême  à  Milan  était 
une  conversion  philosophique,  qui  ne  devint  une 
conversion  religieuse  qu'au  moment  de  l'ordination 

i.Ibid. 

2.  Oq  complétera  le  récit  du  De  utilitate  credendi  (392)  par  celui 
au.  De  beata  vita,  i  (386),  et  par  celui  du  Contra  Academ,  H,  3-5 
(même  temps). 

3.  Conf.  V,  2^).  —  Jamais  Augustin  n'a  douté  de  l'existence  de  Dieu, 
il  y  a  seulement  cru  «  tantôt  plus  l'ortement,  tantôt  plus  faiblement  », 
avant  sa  conversion.  Conf.  vr,  7  et  8.  Alfaric,  p.  354,  en  convient. 
Rapprochez  De  lib.  arbit.  Il,  39  :  .  Est  Deus  et  vere  summeque 
est.  Quoniam  non  solura  indubitatum,  quantum  arbitror,  fide  reti- 
nemus,  sed  etiam  certa,  quamvis  adhuc  tenuissima,  forma  cognitio- 
nis  attingimus,  quod  quaestioni  susceptae  suflicit  ut  cetera  quae 
ad  rem  pertinent  explicare  possimus.  » 

4.  Conf.  vu,  13  et  suiv.,  et  vnt,  3. 
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ù  Ilippono.  Le  récit  du  De  utilitatn  credendi  exclut 
cotto  distinction  ^ 

Au  besoin,  on  en  aurait  la  confirmation  dans  la 
conclusion  du  Contra  Academicos,  la  première  œuvre 
d'Augustin  à  Cassiciacum  (386)  :  on  voit  là  que  le 
converti  s'applique  à  déblayer  dialectiquemcnt  les 
abords  de  la  c<MlitU(i(!,  et  que  les  Platoniciens  lui 
promettent  une  philosophie  qui  ne  répugne  pas  à  sa 
religion  :  il  l'utilisera,  mais  la  certitude  est  pour  lui 
acquise,  et  elle  est  dans  l'autorité  du  Christ^.  Cette 
autorité  présuppose  une  connaissance  de  Dieu,  et  en 
effet  Augustin  a  dès  l'abord  une  connaissance  au 

d.  CoUe  vue  (llaniack),  dOvcloppr.e  par  ]..  Gouiidon  {Etssai  sur  la 
conversion  de  s.  A.,  1000),  est  reprise  par  Ali  ap.ic,  p.  378-38-2,  et  on 
compreud  qu'elle  répun'le  à  sa  conception  rectiligne  de  l'évolution 
intellectuelle  d'Ausiislin.  Loors,  art.  «  Augustinus  •>,  p.  i(iH-^21Q,  delà 
Realcncyklopaedic  de  Haick  (l'article  date  de  18f)7),  est  i>]us  com- 
préhensif.  Encore  suppose-t-il  que  le  christianisme  d'A.,  entre  son 
baptême  et  sa  prêtrise,  a  été  seulement  un  ncoplalonisnie  coloré 
de  christianisme.  W.  Tuimmi;,  Autjuslins  (jeisliijc  Entmickclunij  in 
den  erslen  Jahren  nach  seiner  bekchrung,  38H-391  (1908),  a  ien)is  les 
choses  au  point  :  il  va  de  soi,  écrit-il,  qu'Augustin  candidat  au  bap- 
tême acceptait  le  dogme  catlioli(|ue,  aussi  bien  le  dogme  trinilaire 
que  le  dogme  clirisfologique.  On  ne  saurait  donc  entendre  son  néo- 
platonisme qu'avec  cette  présuppoâition.  Yovez  Tudime,  p.  38-i2, 
226-2-18. 

a.  Conlra  Academ.  m,  43  :  «  Nulli  dubium  est  gemino  pondère 
nos  impelli  ad  discendum,  auctoritatis  atque  rationis.  Milil  autem 
certum  est  nusquam  prorsus  a  Clnisti  auctoritatc  discedere  :  non 
enim  reperio  valentiorem...  Ajtud  l'Iatonicos  me  intérim  quort  sacris 
noslris  non  repugiiet  reperturum  esse  conlido.  »  De  ordine,  ti,  27  : 
«  !lla  aui'torilas  divina  dicenda  est  quae...  ipsum  liominem  agcns 
ostendil  ei  quousque  se  propter  ipsum  depresserit.  »  Le  D».  quaali- 
tale  animae  appartient  à  la  même  période  (387-388)  :  c'est  dans  ce 
livre  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois  sous  la  plume 
d'Augustin  l'expression  qui  lui  sera  si  lamiliére  de  Mater  Ecclesia. 
I/âme,  dit-il,  s'élève  de  degré  en  degré  jusqu'à  la  vision  et  à  la 
contemplation  de  la  vérité  (ascension  bien  néoplatonicienne),  mais 
alors  il  lai  est  donné  de  connaître  combien  est  vrai  ce  qu'elle 
croyait  par  obéissance  et  combien  sagement  elle  avait  été  nourrie 
par  la  mère  Eglise  du  lait  de  la  foi  :  «  Tune  agnosccmus  quam  ver 
nobis  credenda  imperata  sint,  quamque  optime  ac  saluberrime 
apud  matrem  Ecclcsiam  nutrili  fuerimus.  »  De  quant,  anim.  76.  Rap- 
prochez Ihid.  80;  De  musica,  vi.  I  et  59  :  De  beala  vita,  34,  33  ;  De  or- 
dine, I,  29  ;  II,  16  et  -27. 
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moins  affective  de  Dieu,  puisqu'il  le  prie  :  «  [Resta- 
hat)  ut  divinam  providentiam  laorimosis  et  misera'- 
bilibus  vocibus,  ut  opein  iiiihi  ferret,  deprecarer^ 
atque  id  sedulo  faciebam  »  '.  Qui  voudra  se  rendre 
compte  de  ce  qu'est  pareille  prière  de  l'homme  qui 
cherche  Dieu  quand  il  l'a  trouvé  déjà^,  n'aura  qu'à 
lire  l'incomparable  prière  par  laquelle  s'ouvre  le 
livre  premier  des  Soliloques  (en  387) '^  Mais  il  y  a 

plus. 

Augustin  s'en  explique  dans  un  autre  passage  du 
De  utilitate  credendi.  11  faut,  dit-il,  avant  toute 
recherche  dans  l'ordre  de  la  religion,  supposer  que 
la  providence  de  Dieu  préside  aux  choses  humaines  : 
or,  nous  sommes  amenés  \\  cette  présupposition  par 
le  spectacle  de  la  beauté  de  l'univers  qui  postule  une 
source  de  beauté.  Il  y  a  donc  pour  Augustin  une 
certitude  naturelle  de  Dieu.  Il  y  joint  l'expérience 
des  «  meilleurs  »,  qui  éprouvent  qu'en  eux  «  je  ne 
sais  quelle  conscience  intime  les  exhorte  à  chercher 
Dieu  et  à  le  servir  »  \  Au  nom  de  cette  induction 
naturelle  et  de  cette  expérience  intime,  Augustin 
s'estime  en  droit  de  prier  Dieu  et  de  ne  pas  déses- 
pérer que  ce  Dieu  ait  constitué  une  autorité  par 
laquelle  nous  monterons  à  lui  avec  un  surcroît  de 
certitude.  La  connaissance  naturelle  de  Dieu  n'est 


1.  De  util.  cred.  20. 

2.  De  beata  vita,  3'». 

3.  Rapprochez  le  joli  récit  du  De  online,  i,  ^2.  Et  enccTrë  Contra 
Academ.  n,  9.  Sur  la  prière  chez  Augustin,  Tiiunir:,  p.  1.'i3. 

4.  De  util.  cred.  2i  :  ■.  Si  enim  Dei  provideatia  non  ptaesidet  rébus 
humanis,  nihil  est  de  religione  satageodum.  Sin  yero  et  species 
rerum  omnium,  quam  profecto  ex  aliquo  vcrissimae  pulciiritudinis 
fonte  nianare  credendum  est,  et  interior  nescio  qua  conscienUa 
Deum  quaeiendum  Deoque  serviendum  meliores  quosque  animes 
([uasi  publiée  privatiniqne  coliarlatur  :  non  est  desperandum  ab 
codem  ipso  Deo  anctorilatem  aiiqnara  constitufani,  quo  velnt  gradu 
certo  innitentes  adtollamur  in  Deum,  » 
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d  aillours  pas  pure  allairc  do  ]o^iqvn\  car  elle  est  en 
fonction  de  la  moralité  dn  sujet  pensant  :  nn  esprit 
souillé  ne  peut  embrasser  la  vérité  [inhaerere  veri- 
tati),  la  souilhiro  consistant  à  aimer  autre  chose  que 
son  Ame  ol  Dieu,  si  bien  que  la  facilité  à  voir  la 
vérité  croît  à  mesure  que  le  sujet  pensant  se  purifie. 
Vouloir  voir  la  vérité  pour  devenir  meilleur  est  un 
contresens,  puisqu'il  faut  devenir  meilleur  ])our  voir 
la  vérité  '.  Au  total,  connaissance  naturelle  de  Dieu 
par  le  spectacle  de  la  beauté  du  monde,  conscience 
intime  qui  exhorte  à  chercher  et  à  servir  Dieu,  con- 
version de  la  conduite  et  purification  du  cœur  : 
alors,  mais  alors  seulement,  l'autorité  s'ofTre. 

Il  en  est  ainsi  logiquement,  mais  pratiquement 
non,  car  renseignement  catholique  procède  sans  ces 
préparations.  Les  hérétiques  lui  en  font  précisément 
un  grief,  qui  se  piquent  de  persuader  leurs  adeptes 
en  recourant  à  la  raison,  et,  loin  d'imposer  le  joug 
de  croire,  se  glorifient  de  faire  jaillir  devant  eux  une 
source  de  science^.  Augustin  reconnaît  sans  diffi- 
culté que  la  Cntholica  et  les  Dei  aiilistifcs  procè- 
dent d'autorité,  pratique  qu'il  justifie  sur-le-champ 
comme  une  pédagogie  fruit  d'une  expérience  tradi- 
tionnelle, et  comme  une  économie  voulue  de  Dieu  ^. 
La  famille  ne  subsisterait  pas  sans  autorité,  puisque 

1.  Thimme,  p.  45-40,  rappelle  que  le  principe,  que  la  pureté  de  cœur 
du  sujet  pensant  est  prérequise  pour  la  recherciie  de  la  vérité,  est 
un  principe  de  la  philosophie  grecque  depuis  Socrateet  a  été  exalté 
par  les  Néoplatoniciens.  Cf.  Retract,  i,  xxvi. 

2.  De  util.  cred.  21  :  •  (Haerctici)  Catholicani  maxime  criminantur 
quod  illis  qui  ad  eam  veniunt  praecipitur  utcredanl,  se  autem  non 
iugum  credendi  imponere,  sed  docendi  fontem  aperire  glorian- 
tur.  » 

3.  Ibid.  21  :  «  Haec  est  providenlia  verae  religionis,  hoc  iussum 
disinilus,  hoc  beatis  raaiorihus  traditum,  hoc  ad  nos  usque  serva- 
tuni  :  hoc  perturbare  vellc  atque  perverterc,  nihil  est  aliud  quani 
ad  veram  religionem  sacrilegam  viam  quaerere.  » 
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c'est  d'autorité  que  l'enfant  croit  que  son  père  est 
son  père,  et  sa  mère  sa  mère  :  quel  monstre  serait 
l'enfant  qui  refuserait  d'aimer  ses  père  et  mère 
crainte  qu'ils  ne  fussent  pas  vraiment  ses  père  et 
mère  '  !  La  société  ne  se  passe  pas  davantage  d'au- 
torité. Comment  la  relig-ion  s'en  passerait-elle? 
«  RectP  igitur  catholicae  disciplinne  maiestate  ins- 
titritnm.  est,  ut  accedentibus  ad  religionem.  /jd<\s 
persuadeatitr  cuite  omnia  »  '^. 

Reste  à  légitimer  cette  autorité  par  nous  acceptée 
comme  divine,  car  on  ne  peut  se  soumettre  sans 
raisons  préalables  de  se  soumettre  :  «  Turpe  est 
sine  ratione  cuiquam  credere  »  ^.  Cette  autorité  est 
le  Christ  :  je  crois  ce  que  le  Christ  a  dit,  je  le  crois 
sans  lui  demander  d'autre  raison  de  le  croire  que 
sa  parole  ',  mais  j'ai  des  raisons  préalables  d'accep- 
ter cette  divine  autorité  de  la  parole  du  Christ. 
Augustin  à  plusieurs  reprises  énumère  dans  le  De 
utilitate  credendl  ces  raisons  préalables,  ou,  pour 
parler  comme  la  théologie  moderne,  ces  motifs  de 
crédibilité. 

11  croit  donc  au  Christ  sur  le  témoignage  des 
peuples  convertis,  réunis  dans  l'Eglise  catholique  : 
ce  lui  est  une  présomption  que  le  Christ  a  enseigné 
quelque  chose  d'utile,  «  quorum  auctoritate  commo- 
tus  Christum  aliquid  utile praecepisse  iam  credidi  ». 
Et  ce  témoignage  de  l'expérience  des  peuples  est 

1.  Ibid.  2C. 

2.  Ihid.  29. 
3. /6îd.  31. 

■i.  Ibid.  :  «  Fateor  nie  iam  Cliristo  credidisse  et  in  aniniuni  indu- 
xisse  id  esse  verum  quod  ille  dixerlt,  etiamsi  nulla  ratione  fulcia- 
tur.  »  76iri.32  :  «  Si  Christo  etiam  credendum  neganl,  nisi  indubitata 
ralio  reddita  fuerit,  christiani  non  siint.  »  Cette  dernière  assertion 
doit  s'entendre  de  la  démonsiralion  rationnelle  que  l'on  exigerait 
des  assertions  du  Clirist  avant  d'y  croire,  non  de  la  démonstration 
de  l'autorité  divine  du  Christ. 
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préférable  an  sontimont  individunl  df  n'imporlo  quel 
hért-lique  '. 

Co  témuijçnagc  so  prolongo,  dans  le  passé  :  la  foi 
catholique  a  pour  elle  la  vetustas,  la  conlinuit(5,  par 
opposition  à  Tlu  résie  qui  est  toujours  une  nouveauté, 
et  la  nouveauté  de  quelques-uns.  ]\ous  sommes,  nous 
Cutholi(jiifis,  une  multitude,  et  nous  pouvons  re- 
monter dans  le  t(Mnps  juscju'à  l'origine,  i'  cst-îi-dire 
jus(|u'aux  premiers  qui  ont  cru  :  «  lluiiis  mnllitudinis 
primates  qiiaernin  et  quaevam  diligentissiine  ac 
labofîosissime  »  -.  Nous  atteindrons  ainsi  au  Christ 
en  personne,  au  Christ  historique  auteur  premier  de 
notre  foi,  et  nous  constaterons  qu'il  a  imposé  cette 
foi  par  ses  miracles  •'. 

l.es  miracles  du  Christ  dans  Th'vangile,  et,  à  la 
suite,  le  témoignage  des  peuples  convertis  de  proche 
en  proche  à  la  foi  que  ces  miracles  attestaient  divine  : 
Augustin  ramène  à  ces  deux  termes  fondamentaux 
ses  raisons  de  croire  au  Christ'. 

Les  miracles  ne  sont  pas  seulement  dans  FEvan- 
gile  :  la  zone  miraculeuse,  si  Ton  peut  ainsi  dire, 
précède  l'Evangile  et  elle  le  contiime  :  les  vertus 
extraordinaires  d'ascétisme,  de  chasteté,  de  lihéra- 
lité,  de  mépris  du  monde,  de  patience  jusque  dans 
les  supplices,  sont  des  vertus  qui,  supposant  le  se- 
cours de  Dieu,  sont  elles  aussi  des  miracles,  et  nous 
font  un  devoir  de  nous  attacher  à  FP^glise  qui  les 

i.  Ibid.  31. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid:  32. 

4.  Ihid.  ai  :  •  ...  pailimmiraculis,  partiin  sequcntium  multitudine... 
Aiictoritas  praesto  est,  quam,  ut  paulo  ante  di\i,  partirn  miraculis, 
partim  multitudine  valere  nemo  ambigit.  »  —Augustin,  ibid.  lf>,  a  pris 
soin  de  relever  que  le  nombre  des  Chrétiens  dans  le  monde  est 
plus  grand  que  le  nombre  des  païens,  même  si  on  ajoute  les  .luils 
aux  païens.  Et  s'il  s'agit  des  liérétiques,  la  Catitolica  compte  incon- 
testablement plus  de  iidèles  qu'il  n'y  a  au  total  d'hérétiques. 
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produit,    Augustin    décrit    ainsi    cette    action   de 
Dieu  : 

Hoc  factum  est  divina  providentia  per  prophetarum 
vaticinia,  per  humanitatem  doctrinamque  Christi,  per 
apostolorum  itinera,  per  niartyrum  contumelias,  ci'uces, 
sanguinem^  mortes,  per  sanctorum  praedicabilem  vitam, 
atque  in  his  universis  digna  rébus  tantis  atque  virtutibus 
pro  temporum  opportunitate  miracula. 

Cum  igitur  tantuin  auxilium  Dei,  tantum  profectum 
fructumque  videamus,  dubitabimus  nos  eius  Ecclesiae 
condere  gremio,  quae  —  usque  ad  confes§ionem  generis 
humani,  ab  apostolica  sede,  per  successiones  episcopo- 
rum,  frustra  haereticis  circumlatrantibus,  et  partim 
plebis  ipsius  indicio,  partim  conciliorum  gravitate,  par- 
tim etiam  miraculorum  maiestate  damnatis,  —  colu- 
men  auctoritatis  obtinuit?  Cui  nolle  primas  dare  vel 
summae  profecto  impietatis  est  vel  praecipitis  adro- 
gantiae. 

Au  centre,  le  Christ  historique  et  son  enseigne- 
ment; comme  préparation,  les  prophéties  des  pro- 
phètes; comme  suite,  l'apostolat  des  apôtres,  la 
constance  des  martyrs,  la  sainteté  des  saints,  et  des 
miracles  dans  tout  cela.  Le  concours  de  Dieu  à 
cette  action  est  indubitable,  et  cette  action  s'iden- 
tifie à  l'Eglise.  Pourrions-nous  hésiter  k  nous  blot- 
tir dans  le  sein  de  l'Eglise  de  Dieu?  Nous  la  contem- 
plons dans  sa  lutte  contre  les  hérétiques  qui  aboient 
autour  d'elle,  et  qu'elle  condamne,  soit  par  le  senti- 
ment de  ses  fidèles,  soit  par  la  gravité  de  ses  con- 
ciles, soit  même  par  la  majesté  des  miracles  :  elle  se 
rattache  par  la  succession  de  ses  évêques  à  la  sedes 
apostolica  instituée  par  le  Christ,  et  elle  marche  à 
la  conquête  du  genre  humain  :  son  autorité  est  la 
plus  haute  qui  soit,  «  columen  auctoritatis  oblinuit  ». 
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Ce  stTiiil  une  arrogance  niinonso  (jue  do  rc'îsisti  r  à 
une  autorité  si  forte  '. 

liC  De  utilitate  credendi  s'achève  par  une  pres- 
sante invitation  (ju' Augustin  adresse  à  llonoralus 
de  quitter  le  Manichéisme  pour  se  convertir  à  la 
CathoUca.  Ce  que  chez  les  Manichéens  j'ai  appris 
do  vrai  je  le  garde,  écrit  Augustin  ;  ce  que  j'ai  appris 
de  faux  je  le  répudie;  mais  combien  je  dois  par  sur- 
croît à  rr^glise  catholique!  illt  Augustin  s'excuse 
d'en  avoir  dil  si  pou.  quand  il  y  aurait  tant  à  dire-. 


Nous  avons  teiiu  à  analyser  avec  soin  le  De  ulili- 
iate  credendi,  si  sommaire  que  soit  cet  opuscule, 
parce  qu'il  est  selon  toute  apparence  le  premier  écrit 
de  la  prêtrise  d'Augustin,  parce  qu'il  est  un  récit 
de  sa  conversion  ot  des  motifs  qui  l'ont  déterminée, 
parce  que  surtout  il  révèle  la  pensée  d'Augustin  sur 
l'Ëglisc  considérée  comme  autorité^.  Cette  analyse 
faite,  il  nous  sera  loisible  et  aisé  de  retrouver  dans 
d'autres  écrits  d'Augustin  les  thèmes  da~i9e  utili- 
tate credendi. 

Ce  thème  d'abord,  que  la  connaissance  naturelle 
de  Dieu  précède  logiquement  tout  appel  à  l'autorité 
divine,  dans  notre  acheminement  vers  la  vérité. 
Composé  entre  389  et  391,  de  peu  antérieur  au  De 


\.  Ibiil.  3.*;.  —  Augustin  n'a  pas  appuyé  ici  sur  la  rh-monstration  do 
l'Eglise,  qui  pour  lui  s'identifie  avec  le  cliris'ianisme  authentique. 
Voyez  ibid.  19  :  •  ...  una  est  Catliolica...  Exquo  intetlegi  dalur,  iiidi- 
canlibus  arbitris  quos  nulla  impedit  gratia,  cui  sit  catholicum  no-- 
men.  ad  quod  omnes  ambiunt,  tribuenduni  .. 

-2.  Ibid.  30. 

3.  Voyez  L.  DF.  MoND\D()N  «  Bible  et  Eglise  dans  l'apologétique  de 
S.  Augustin  »,  Recherches  de  science  religieuse,  1911,  p.  507. 
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iitilitate  credendi,  le  De  vera  religione  est  an  traité 
de  la  connaissance  rationnelle  de  Dieu,  une  démons- 
tration de  son  existence  contre  les  Pyrrhoniens  et 
les  païens,  un  développement  de  cette  thèse  que  la 
raison  peut  s'élever  du  visible  à  l'invisible  et  du  pré- 
sent à  l'éternel,  indépendamment  de  l'autorité  et 
préalablement  à  elle^.  Car  la  vérité  n'est  pas  un 
leurre,  et  l'homme  peut  par  sa  seule  raison  y 
atteindre^. 

La  convenance  de  la  méthode  d'autorité  est  un 
thème  auquel  Augustin  reviendra  avec  complaisance. 
Psychologiquement,  nous  faisons  constamment  cet 
acte  de  foi  dans  notre  vie  sociale  quotidienne,  ou, 
comme  dit  Augustin,  dans  les  choses  humaines^. 
Combien  la  foi  est  plus  normale  encore  dans  le 
champ  de  la  religion!  —  Ainsi,  allez  discuter,  avec 
un  païen  qui  manifeste  le  désir  sincère  de  se  conver- 
tir, toutes  les  questions  qu'il  se  pose  sur  les  diffi- 
cultés de  l'Écriture!  Il  est  des  questions,  en  petit 
nombre,  qui  sont  fondamentales  et  dont  tout  dépend. 
Mais  les  autres,  elles  sont  innombrables,  et  il  ne  faut 

1.  Voyez  spécialement  De  vera  religione,  5:2  et  72.  Au  surplus 
c'est  la  doctrine  de  Rom.  i,  30,  qu'Augustin  a  bien  souvent  défendue. 
De  spirilu  et  lilt.  19.  De  Gen.  ad  litt.  iv,  49.  De  doctr  chr.  n,  28  et 
00.  Enarr.  lxmhi,  2j;  ciu,  i,  1.  Sermo  csxvi,  3;  çxli,  1-2.  In  loa.  tract. 
vin,  1.  De  catech.  rud.  29.  Etc.  Cf.  de  Mondadon  «De  la  connaissance 
de  soi-même  à  la  connaissance  de  Dieu  dans  6.  Augustin  »,  Recher- 
ches, )913,  p.  148-15G. 

2.  De  vera  relig.  73,  où  Augustin  prélude  au  Cogita,  ergo  sum,  de 
Uescartes.  Il  est  donc  faux  de  dire  que  «  la  foi  d'Augustin  est  essen- 
tiellement fondée  sur  le  scepticisme  »  et  que  «  nous  sommes  aveu- 
gles pour  les  choses  les  plus  hautes,  pour  les  biens  spirituels,  pour 
Dieu  ' ,  comme  le  prétend  avec  insistance  A.  Dorner,  A  ugustinus  (1873), 
p.  184  et  167.  Cf.  C.  VAN  Endert,  Der  Gotlesbeweis  in  der  patris- 
tischen  Zeit  mit  besonderer  Berûcksichligung  Augustinus  (1809), 
p.  111-118. 

3.  De  mor.  Eccl.  cath.  3.  De  fide  rerum  quae  non  videntur,  4.  De 
quant,  animae,  12.  Mais  Augustin  a  fermement  marqué  aussi  que 
recourir  à  l'autorité  des  hommes  dans  les  choses  de  la  raison  est 
un  expédient  qui  ne  doit  pas  déposséder  la  raison.  De  musica,  v,  10. 
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pas  ospcrcr  les  ri'soiiilrc  sinon  parla  loi,  de  i»our  de 
mourir  avant  d'ai  river  à  la  foi^.  —  D'autre  part,  les 
choses  divines  sont  telles  que  notre  raison,  quand 
clic  les  considère,  est  éblouie  de  leur  lumière,  pal- 
pite, chancelle,  «  înhiat  amorc  »,  et  de  fatigue  plus 
que  d'élection  se  retourne  vers  ses  ténèbres  familiè- 
res comme  vers  son  ropos,  k  reçerbe/ritur  lace  «'C- 
ritatis  et  ad  familiaritotem  tenebrarum  suaru///, 
non  elcvLione,  scd  fatigationc  convertifur  ».  L'âme 
doit  l'edouter  d  une  semblable  réaction  une  impuis- 
sance plus  grande.  C'est  alors  que  l'autorité  s'offre  : 
à  ceux  qui  réclamaient  les  ténèbres  pour  s'y  réfugier, 
elle  sert  comme  d'écran,  «  opacitas  auctoritads  », 
elle  tamise  la  vérité,  elle  la  présente  avec  des  om- 
bres, elle  en  tempère  l'éclat,  elle  l'adapte  à  notre 
regard-.  —  La  cécité  des  esprits  est  dans  le  genre 
humain  trop  grande,  du  fait  du  débordement  des 
péchés  et  de  l'amour  de  la  chair,  ô  Dioscore,  pour 
que  tu  puisses  douter  que  le  meilleur  moyen  de  nous 
amener  à  la  vérité  n'ait  pas  été  que  la  vérité  ineffa- 
blement  et  merveilleusement  se  fit  homme,  et  nous 
persuadât  de  croire  ce  que  nous  ne  pouvions  com- 
prendre''. Voilà  pourquoi  il  n'est  rien  de  plus  salu- 
taire dans  l'Eglise  catholique  que  de  donner  prati- 
quement à  l'autorité  le  pas  sur  la  raison  *. 
Encore  est-il  indispensable  que  cette  autorité  ait 


i.  Bpisli'l.  LU,  38. 

2.  Ve  mor.  Eccl.calh.  il. 

3.  Êpislul.  cxviii,  32. 

4.  Ùe  mor.  Ecc.  cath.il  :  «  ...  iiihil  in  Ecclesia  catliolica  salubrius 
fleri  quam  ut  rationem  praecedat  auctoritas.  «  De  vera  relig.  14  : 
«  Primo  crcdidimus,  nihil  nisi  auctoritatem  secuti.  »  Contra  Faus- 
tutn,  XVI,  8.  Faustus  suppose  que  le  catholique  exige  d'abord  la  foi 
sans  condiiioD  :  «  Si  christianus  es,  crede;  sinon  credis, christianus 
non  es.  »  Et  Faustus  ajoute  :  «  Inepta  haec  semper  elimbecillares- 
ponsio  «si  nihil  habentium  quod  ostendant.  » 
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des  titres  à  noire  créance.  L'autorité,  écrit  Augus- 
tin, ne  saurait  être  vide  de  raison,  puisque  nous 
avons  à  considérer  qui  nous  croyons  :  «  Neque  auc- 
toritatem  ratio  penitus  deserit,  cum  consideratur 
cui  ait  credendum  »^  L'examen  s'impose  des 
hommes  et  des  livres  auxquels  nous  allons  croire  : 
'.'.  Nostrum  est  considerare  quibiis  vel  hominibus  vel 
libiis  credendum  sit  ad  colendum  recle  Deum  >-  '^. 
L'homme  fait  qui  vient  à  la  foi  a  réfléchi  avant  de 
croire,  car  nul  ne  croit  si  d'abord  il  n'a  estimé  qu'il 
fallait  croire  :  la  volonté  de  croire  est  précédée  par 
une  délibération  de  croire,  si  rapide  soit-elle  : 
«  Nullus  quippe  crédit  aliquid  nisi  prias  cogitaçerit 
esse  credendum  »•''. 

Dieu  s'est  manifesté  dans  l'histoire  par  une  action 
suivie,  dans  laquelle  s'insère  l'incarnation,  et  dont 
l'Église  est  le  terminus  ad  -quem.  Une  voie  a  été 
tracée,  qui  remonte  aux  patriarches  et  à  leur  voca- 
tion, qui  se  continue  par  l'alliance  de  Dieu  avec  le 
peuple  d'Israël,  qui  s'éclaire  des  prophéties  des  pro- 
phètes, qui  aboutit  au  mystère  de  Dieu  fait  homme, 
pour  se  confirmer  dans  le  témoignage  des  apôtres, 
le  sang  des  martyrs,  la  conquête  des  nations,  l'éta- 
blissement de  l'Eglise^. 

Le  traité  Contra  epistulam  quam  dicunt  Funda- 
menti,  qui  est  encore  un  traité  contre  les  Manichéens 
(il  date  de  397),  contient  une  belle  page  où  Augustin 
réunit  à  nouveau  en  faisceau  ses  raisons  d'être  catho- 
lique. La  vérité  que  le  Calholicisme  enseigne  est  une 


1.  De  ver  a  relig.  4  S. 

2.  Ibid.  46. 

3.  De  praedest.  sanctorum,  S.  Cf.  L.  Moîsdadon,  «  Du  doute  métlio- 
dique  chez  s.  Augustin  »,  Recherches,  1913,  p.  70-78. 

4.  De  mor,  Eccl.  cath.  1^2.  De  calech.  nul.  0  et  10.  De  fide  rerum 
quae  non  videnlur-,  lo 
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1res  pure  stigessc  à  lu  connaissance  de  laquelle  ]n-n 
de  «  spirituels  »  j)euvenl  olleindre  en  celle  vie  :  le 
p^rand  nombre  trouve  sa  sécurité  dans  la  simpliciU" 
de  la  foi  d'autorilc  :  «  Ceteram  (juipj>e  turham  non 
intellegendi  \>is>acitns,  sed  credendi siniplicitas  tutis- 
sinuim  f'acit  ».  Ne  parlons  pas  do  cette  sag-essc  des 
spiriluels,  de  ce  t^atiiolicisuie  de  docteurs  qui  trou- 
vent la  conlirniation  de  leur  foi  dans  la  faculté  qu'ils 
ont  de  la  penser,  au  moins  pour  une  part  minime; 
ne  parlons  pas  de  cette  sagesse  que  les  Manichéens 
dénient  à  TMglise  Catholique  :  nous  sommes  fixés 
dans  le  Catholicisme  par  bien  d'autres  raisons. 

Multa  «unt  alia,  quae  in  eius  gremio  me  iustissinic  le 
néant. 

Tenet  consensio  pupulorum  citque  gentium  ;  lenei 
aucloritas  miraculis  inchoata,  .spc  nutrita,  cai'itate  aucta. 
velustate  lirmata;  tenet  ab  ip.sa  sede  Pétri  apostoli,  cul 
pascendas  oves  suas  post  resurrectionem  suam  Dominus 
commendavit,  usque  ad  prae.senteni  episcopatuni  suc- 
cessio  sacerdotum  ;  tenet  postremo  ipsum  Catholicae 
nomen,  quod  non  sine  causa  inter  tam  muita.s  haereses 
sic  ista  Ecclesia  sola  obtinuit,  ut  cum  omnes  haeretici  se 
catholicos  dici  velint,  quaerenti  tamen  alicui  peregrino 
iibi  ad  Catholicam  conveniatur,  nulhis  liaereticorum  vel 
basilicam  suam  vel  domum  audeat  ostendere. 

Ista  ergo  tôt  et  tanta  nominis  cliristiaui  carissima  vin- 
cula  recte  hominem  tenent  credentem  in  catholica  Eccle- 
.sia,  etiamsi  propter  nostrae  inteliegentiae  tarditatsm  ve 
vitaemeritum  veritas  nonduiu  se  apertissime  ostendat'. 

La  Catholica  se  recommande  à  notre  coulianco, 
d  abord,  par  le  nombre  des  peuples  quelle  a  con- 
vertis, ensuite  par  l'autorité  au  nom  de  laquelle  elle 

1.  Contra  ejjisl.  Fund.i.  —  l'Mpinocha  Coiilra  F""-'" m,  mu,  i6-\'i. 
Epistul.  cxxxvii,  I0-I6. 
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les  a  convertis  :  cette  autorité,  en  efïet,  s'est  inau- 
gurée par  les  miracles.  La  Catholica  se  recom- 
mande par  son  nom  de  Catholica  :  ce  nom  est  le 
sien  et  si  proprement,  que,  tous  les  hérétiques  ont 
beau  vouloir  être  appelés  catholiques,  aucun  héré- 
tique n'oserait  conduire  à  la  maison  ou  à  la  basilique 
de  sa  secte  l'étranger  qui  lui  demanderait  :  Où  s'as- 
semble la  Catholica. ''  La  Catholica.  se  recommande 
par  son  origine,  puisque,  instituée  par  le  Christ  dans 
la  personne  de  l'apôtre  Pierre,  Pasce  oçes  meas,  elle 
se  continue  par  la  succession  des  évêques  qui  re- 
montent à  l'apôtre  Pierre  '. 

Tels  sont  les  «  chers  liens  »  qui  attachent  un 
croyant  à  l'Église  catholique,  et  qui  le  dispensent 
d'avoir  de  la  vérité  une  connaissance  directe  et 
pleine,  cette  vérité  que  les  Manichéens  promettent, 
mais  qu'ils  ne  donnent  pas.  La  faillite  de  la  science 
manichéenne  m'est  une  raison  de  plus  de  me  tenir  à 
la  foi  catholique,  «  qui  par  des  liens  si  nombreux  et 
si  forts  m'attache  à  la  religion  chrétienne  ». 

Dans  le  De  çera  religione,  l'argument  tiré  du 
spectacle  de  l'Église  revêt  la  forme  d'une  proso- 
popée,  dans  laquelle  Augustin  suppose  un  disciple 
de  Platon,  sinon  Platon  lui-même,  découvrant  dans 
l'Eglise  la  conversion  des  peuples  à  des  maximes  et 
à  des  vertus  que  Platon  n'osait  pas  essayer  de  leur 
prêcher.  La  philosophie  renonçait  à  réformer  le 
monde  ;  les  sages  réprouvaient  le  paganisme  dans 
leur  enseignement  d'école,  mais  ils  avaient  les 
mêmes  temples  que  le   vulgaire-.  Les  peuples  et 


■1.  C.  H.  TuRNF.R,  «  Apostolic  Succession  »,  clans  les  Essays  on  the 
early  history  of  the  CIturcIt  and  the  ministry  (1918),  de  SwETE,p.  108- 
142. 

2.  De  vera  relig.  4. 

LE  CATHOLICISME  DE   S.   AUGUSTIN.   —  I.  2  . 
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U's  prtMros,  (jui  n'ignornionl  pas  ce  que  les  philo- 
sophes professaient  sur  la  nature  dos  dioux,  les 
voyaient  cependant  participer  aux  ccrémonicB  d'un 
culte  que  leurs  écoles  déclaraient  illégitime.  Au- 
jourd'hui, an  conlrairr,  l'unité  est  faite  du  culte  et 
de  la  doctrine  :  les  saintes  l'xrilures  «  dans  le  monde 
entier  sont  lues  aux  peuples  et  jiar  eux  écoutées  avec 
un  respect  sincère  »,  les  l'gliscs  pidlulont,  ])ersonn(! 
ne  s'étonne  de  la  chasteté  des  adolescents  et  dos 
vierges,  la  foi  au  Dieu  unique  et  vrai  est  si  répandue 
que  chaque  jour  dans  l'univers  entier  le  genre  hu- 
main presque  d'une  seule  voix  répond  qu'il  a  le 
cœur  haut  au  Seigneur,  sursuin  corda  se  hahere  ad 
DominuniK  Là  où  la  philosophie  la  plus  pure  a  été 
imj)uissantc,  le  christianisme  montre  son  efhcacité. 
Les  philosophes  d'antan,  s'ils  revenaient,  n'hésite- 
raient pas  à  dire  :  Voilà  ce  que  nous  n'avons  pas  osé 
persuader  aux  peuples,  nous  avons  même  consenti 
à  leur  paganisme,  loin  de  les  amener  à  notre  foi  '^  ! 
S'ils  avaient  à  vivre  une  seconde  vie  au  milieu  de 
nous,  reconnaissant  quelle  est  décidément  l'autorité 
qui  sert  mieux  le  genre  humain,  ils  se  feraient  chré- 
tiens, comme  nous  avons  vu  faire  en  si  grand  nombre 
à  des  IMatoniciens  de  notre  tenips-^  Et  ils  ne  deman- 

\.  Ibid.  a  :  •  Si  hacc  i)er  totum  cihem  iain  populis  le^untur  o( 
cuui  veneratioiie  liljeiilissii)ie  audiiiiiiur.  Si  post  tantum  sanguineni. 
lauto  signes,  tôt  cnices  marlyrum,  tanlo  Icrtilius  et  uberius  usque  ad 
barharas  nationes  ecclesiae  piiUularunt.  Si  loi  iuvenum  et  vir^-iiiuni 
niilia  contemnentium  imptias  casteijue  viventium  iain  iieino  mira- 
tur...  Si...  per  oinnes  tenarum  parles  quas  liomines  incolunt  sacra 
ciiristiana  traduntur...  Si  denique  pcr  urbes  atquc  oppida,  caslella, 
rico8  el  agros  cliani  villasque  privatas,  in  tantum  aperte  persuade- 
tur...  in  ununi  Deum  verunique  conversio,  ut  cotidie  per  universum 
orbem  l>umanum  gcnus  una  pêne  voce  icspondeat  sursum  corda  se 
liabere  ad  Dominum...  » 

2.  Ihid.  6.  Il  esi  bien  curieux  de  trouver  une  imitation  de  cette 
page  d  Augustin  dans  une  péroraison  claironnante  de  CoisiN,  Du 
vrui,  du  beau  el  du  bien  (éd.  de  d87o),  p.  428-'/i31. 

3.  [bid.  7  :  «  ...  sicut  plerique  recentiorum  nostrorumque  tenapo- 
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deraient  pas  le  christianisme  à  d'autres  chrétiens 
que  les  Catholiques,  car 

...  Neque  in  confusione  paganorum,  neque  in  purga- 
mentis  haereticorum,  neque  in  languore  schi«maticorum, 
neque  in  caecitate  ludaeorum,  quaerenda  est  religio, 
sed  apud  eos  solos  qui  christiani  catholici  vel  orthodoxi 
nominantur,  id  est  integritatis  custodes  et  recta  sec- 
tantes  ^ , 

O  Église,  ne  te  laisse  pas  tromper  par  ce  nom  de 
vérité  qu'exploitent  les  Manichéens  :  tu  es  seule  à 
avoir  la  vérité,  tu  la  distribues  dans  le  lait  doctrinal 
dont  tu  allaites  tes  petits  enfants,  c'est-à-dire  les  • 
catéchumènes  et  les  simples,  et  dans  le  pain  que  tu 
partages  aux  doctes  :  dans  l'Église  manichéenne  on 
ne  trouve  de  la  vérité  que  le  nom. 

Te  ergo,  vera  sponsa  veri  Christi  Ecclesia  catholica, 
adloquar...  Cave  semper,  ut  caves,  Manichaeorum  im- 
piam  vanitatem  iam  tuorum  periculo  expertam  etliber- 
ratione  convictam.  lUe  me  quondam  de  gremio  tuo  error 
excusserat  :  expertus  fugi  quod  experiri  non  debui... 
Noli  decipi  nomine  veritatis  ;  hanc  sola  tu  habes,  et  in 
lacté  tuo  et  in  pane  tuo  ;  in  hac  autem  tantum  nomen 
eius  est,  ipsa  non  est-. 

Augustin  ne  s'adresse  pas  aux  doctes  de  la  Ca~ 
iholicn,  l'Église  est  sûre  d'eux.  Ils  s'adresse  aux 
petits  sans  expérience,  plus  exposés  donc  à  une  cu- 
riosité qui  pourrait  les  perdre.  Ces  tendres  enfants, 
qui  sont  les  simples  que  l'Église  nourrit  du  lait  de 

rum  Platonici  fecerunt.  -  On  ne  sait  à  ((uets  platoniciens  convertis 
pense  Augustin.  On  ne  connaît  que  Marias  Victorinus,  sur  l'œuvre 
et  sur  rinlluencc  duquel,  voyez  LodFs,  Leilfaden  der  Dogmenges- 
c hichte  (\90ê),  p.  3'*9-arvl. 

1.  De  vera  rel.  9. 

2.  Contra  Faustum,  xv,  3. 
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In  foi,  Augustin  les  appelle  ses  frères,  ses  (ils,  ses 
maîtres  :  ])uissent-il8  n'être  pas  victimes,  comme  il 
l'a  été,  de  la  soduclion  qui  les  détournerait  du  sein 
de  la  vîrg-inale,  féconde  et  très  jnire  mère  T^glisc! 
puissent-ils  jeter  lanalhème  à  quiconque  leur  évan- 
géliserait  une  foi  dilTérente  de  celle  qu'ils  ont  re(.uo 
dans  la  Catholica  '. 

\.  Ihi,\.  Pareille  a|>08lr«>plip  dans  Df  v\nr.  Erd.rath.  C,2-M. 


Il 


La  Catholica  a  pour  première  source  de  sa  foi 
r  Écriture. 

Les  livres  saints  qui  ont  été  donnés  aux  hommes 
avant  l'incarnation  du  Seigneur  portent  le  nom 
d'Ancien  Testament.  On  fait  injure  à  l'Ancien  Tes- 
tament si,  avec  les  Marcionites  et  les  Manichéens, 
on  nie  qu'il  ait  pour  auteur  le  Dieu  bon  et  souverain  ; 
on  fait  injure  au  Nouveau,  si  on  l'égale  à  l'Ancien  '. 
Car  parmi  les  saints  livres,  on  doit  reconnaître  à 
l'Évangile  une  véritable  excellence^.  Mais  les  Ecri- 
tures, tant  du  Nouveau  que  de  l'Ancien  Testament, 
sont  également  saintes,  véraces,  inattaquables,  à 
condition  que  nous  n'oubliions  pas  qu'elles  sont 
toujours  spirituelles,  même  quand  leur  langage 
paraît  charnel  3.  Et  l'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
que  Dieu  y  adapte  son  langage  à  notre  infirmité  : 


1.  De  (jeslis  Pelagii,  i'ô. 

2.  De  consensu  euangelist.  i,  -1. 

3.  Sermo  xxiii,  3  :  «  scriplurae  sanclae  suiii,  veraccs  suai,  inculpa- 
lae  sunt...  Vemmtamen  ut  nos  exerceat  eadeiii  Scriptura,  in  niultis 
locis  velut  cavnaliter  loquitur,  cum  semper  spiritalis  sit.  »'  De  ca- 
teeh.  nid.  50  :  «  Monendus  est  (catechumenus)...  uL  si  quid  eliani 
in  Scriptuiis  audiat  quod  carnaliter  sonet,  etiani  si  non  intellegit, 
credat  tamen  spiritale  aliquid  significari  quod  ad  sanctos  mores  lu- 
turamque  vitam  pertineal.  n  —  Pour  la  doctrine  d'Augustin  sur  l'E- 
criture, son  inspiration,  son  infaillibilité,  voyez  les  textes  réunis 
par  C.  Pescii,  De  itispiratione  S.  S.  (1900),  p.  Hl-13'2,  qui  nous  dis- 
pense d'insister. 
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«  Dcus  pcr  hominefn  more  liuniinuiH  hiqtiiliir,  (/nid 
et  sic  loquvndo  nos  (juaerît  »  ^ 

La  MK'lliodt'  calholique  rtant  de  iiuus  somiicllru 
d'abord  à  Dieu  qui  parle,  —  c'est  la  foi,  —  notre  loi 
chancelle  dès  que  vacille  1  autorité  des  licriturcs 
divines^.  Nous  devons  aborder  l'Kcriture  avec  une 
piété  qui  nous  mette  dans  la  disposition  de  tout  croire 
de  ce  qu'elle  énonce,  «  illa  pic/as  qiid  non  polest 
nisi  crcdere  et  céder e  nuctorilati  sanctoruni  lil)rO' 
runi  »•'.  Il  nous  est  interdit  de  contester  rÉcriturc, 
soit  que  nous  la  comprenions,  soit  que  nous  ne  la 
comprenions  pas,  car  nous  devons  croire  que  ce 
qu'elle  énonce  est  meilleur  et  plus  vrai,  quand  mî-me 
nous  ne  le  saisirions  pas,  que  ce  que  nous  pourrions 
penser  par  nous-mêmes  '.  Elle  est  l'autorité  la  plus 
haute  qui  soit,  puisque  Dieu  y  parle,  soit  par  les 
prophètes,  suit  par  lui-même,  soit  par  les  apôtres. 
Augustin,  qui  no  recule  pas  devant  les  expressions 
lyriques,  dira  que  riîcriturc  est  un  firmament  étendu 
par  Dieu  uu-dessus  de  nos  têtes  :  «  Quis  nisi  tu, 
Deus  iiosler,  fecisli  nobis  firnianientum  auctoritatis 
super  nos  in  Scriplura  Lua  divina  »  *? 

Nous  heurtons-nous  dans  la  sainte  Écriture  à  quel- 
que énoncé  qui  nous  déconcerte,  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  penser  :  L'auteur  de  ce  livre  n'a  pas  dit 
vrai.  Nous  devons  penser  :  La  faute  en  est  au  ma- 


1.  C<u.  T)ei,  XVII,  0. 

'i.  De  doclr.  chr.  i,  41. 

3.  Ibid.  II,  10. 

•'*.  Ibid.  y, 

5.  Conf.  XIII,  IG.  Cf.  ibid.  44  :  »  0  iioaio,  nempe  quod  Scriplura 
mea  dicit,  ego  dico.  •  Enarr.  in  ps.  cxiii,  i,  3,  Augustin  cileuu  texte 
de  saint  Paul  et  il  ajoute  :  ..  Qiiid  vultis  amplius,  fiatres  dilectis- 
simi'  Cerle  nianifestum  est,  non  liumana  suspicione,  scd  apostoiico 
id  est  divino  et  dominiez  uiagisteiio  :  Deus  enim  loquebatur  in 
ois.  » 
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nuscrit,  ou  à  la  traduction',  ou  à  notre  intelligence. 
Quoi  qu'ait  écrit  l'auteur  sacré,  prophète,  apôtre  ou 
évangéliste,  nous  ne  pouvons  douter  que  ce  soit  la 
vérité  :  «  Nonlicet  dubitare  quod  çerum  sit  »,  sous 
peine  de  ruiner  l'autorité  des  saintes  Écritures,  et 
d'aboutir  à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  une  seule  de  leurs 
pages  qui  s'impose  à  l'impéritie  humaine^.  Nous 
n'accepterons  pas  davantage  que  les  auteurs  sacrés 
aient  pu  se  contredire  les  uns  les  autres,  car  ils 
parlent  d'une  seule  et  même  bouche'.  Moins  encore 
qu'ils  aient  pu  mentir''.  L'Écriture,  authentique 
est  établie  comme  dans  une  chaire  sublime  :  toute 
intelligence  lidèle  et  religieuse  s'y  doit  assu- 
jettir ^. 

Pour  déterminer  quels  sont  les  livres  canoniques, 
on  suivra  l'autorité  de  la  pluralité  des  Églises  catho- 
liques :  «  Ecclesiarum  catholicaruin  quamplurium 
auctoritateni  sequatur  »,  étant  bien  entendu  que 
cette  pluralité  compte  dans  ses  rangs  les  Eglises 
qui  ont  un  siège  apostolique  (c'est-à-dire  dont  la 
succession  épiscopale  remonte  à  un  apôtre),  ou  qui 
ont  reçu  une  lettre  apostolique  (deux  indices  qui 
présumeront  de  l'origine  apostolique  du  canon  des 
dites  Églises).  Donc,  auront  leur  place  dans  le  ca- 


1.  La  traduction  latine  s'entend,  car  Augustin  attribue  une  sorte 
d'inspiration  aux  Septante.  Pkscii,  p.  121-1-2-2. 

2.  Contra  Faustiim,  xi,  5. 

3.  Ibid.  6.  De  perfect.  iuslil.  38. 

•4.  Epistiil.  XXVIII,  3.  Cf.  Epistul.  xl,  3;  Lxxxii,  5  et  7;  cxlvii,  14  et 
40. 

S.  Contra  Faustum,  xi,  5  :  <<  Distincta  est  ad  posteriorum  libris 
excellentia  canonicae  auctoritalis...,  tamquam  in  sede  quadam  su- 
blimiterconstituta  est,  cui  servial  omnis  fidelis  et  pius  intellectus.  » 
De  mor.  Eccl.cath.  12  :«  Audiamus  oracula,  nostrasque  raliunculas 
divinis  suhmittamus  afl'atibus  ».  De  pcccat.  mer.  i,  2tj  :  «  Auferatur 
ergo  dubitatio  :  iain  Dominum  audiamus,  non  suspiciones  coniec- 
turasque  mortalium.  » 
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non,  d'abord  les  livres  roçils  par  l'unanimilô  des  égli- 
ses, ensuite  les  livres  reçus  par  la  pluralité  des 
l'-glises  y  compris  les  Eglises  à  siège  apostolique*. 
Le  critérium  de  canonicilé  ainsi  ôlubli,  les  livres 
canoniques,  les  «  saints  livres  ecclésiastiques  '■'  », 
sont  «  les  livres  catholiques  »,  en  ce  sens  qu'ils 
sont  les  livres  que  reçoit  et  (jue  retient  l'Eglise  ré- 
pandue dans  l'univers  •'. 

Si,  dit  Augustin  aux  Manichéens,  vous  voulez 
suivre  l'autorité  des  Ecritures  (elle  est  préférable  à 
toute  autorité,  en  elTet,  puisqu'elle  est  divine),  vous 
devez  suivre  l'autorité  des  Ecritures  uulhcntiques, 
c'est-à-dire  des  Ecritures  qui  se  sont  conservées 
jusqu'à  ce  jour  dans  l'univers  entier,  et  que  l'univers 
entier  a  reçues,  d(^puis  le  temps  de  la  présence  his- 
torique du  Christ,  par  le  ministère  des  apôtres, 
transmises  qu'elles  ont  été  dans  les  Églises  où  les 
apôtres  ont  siégé  et  par  une  continuité  qui  se  vérifie 
dans  la  succession  bien  établie  des  évoques.  L'au- 
thenticité donc  se  prouve  historiquement,  comme 
l'Église,  et  par  un  argument  historique  dans  lequel 
l'autorité  de  l'Eglise  n'intervient  pas  '\ 


\.  De  docir.  c/ir.  ii,  12. 
^2.  Ibid.  49. 

3.  Conlra  Fauslum,  xxin,  i»  :  "  lloc  usleiidat  (l'aiislus;  non  ex 
<)uil)usciim'|ue  litteris,  sed  ecclesiusiicis,  canonicis,  calliolifis.  Aliae 
i|uippe  apud  nos  non  liabent  ad  lias  res  uUum  pondus  auctoritatis  : 
jpsae  sunt  euim,  (juas  recij)it  et  tenel  Ecclesia  loto  orhe  diffusa.  ■ 
Pour  le   canon  lecu  par  A.  voyez  De  doclr.  christ,  n,  8. 

4.  Contra  Faust.  xxxiii,9.  Cf.  ibid.  xi,  2  :  «  Quam  llbri  a  le  piolatl 
originem,  ((uam  vetusiateni,  quam  sericm  successionis  testem  cita- 
bis?  »  Ibid.  xin,  S  :  <■  Nostroium  libroruui  auctoritas  lot  genlium 
consensione  per  suecessiones  aposlolorum  episcoporum  conciUo- 
runiquo  rohorata...  »  Contra  advers.  Icg.  et  prophct.  i.  39  ;  <•  Sane 
de  apocrypliis  iste  posuit  testimoiiia,  quac  sub  nominibus  aposlolo- 
rum Andreae  loannisque  conscripta  sunt.  Quae  si  illoium  essent, 
reeciita  essent  ab  Ecclesia,  quae  ah  illorum  temporibus  per  episco- 
porum suecessiones  cerlissimas  usque  ad  nosira  et  doinceps  tem- 
pora  i)ersevcrat.  » 
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Toutefois,  la  canonicilé  d'un  livre  étant  garantie 
par  les  apôtres,  la  non-canonicité  d'un  apocryphe 
est  prononcée  par  l'Église,  et  l'autorité  de  l'Eglise 
intervient  alors,  non  dans  rétablissement,  mais  dans 
la  défense  du  canon.  La  Providence  procure  par 
l'Esprit  saint  que  des  Évangiles  soient  écrits  ;  elle 
donne,  par  exemple,  à  saint  Marc  et  à  saint  Luc,  qui 
ne  sont  point  apôtres,  l'autorité  pour  écrire  leurs 
Évangiles  :  d'autres  viendront  ensuite  qui  écriront 
sur  les  actes  du  Seigneur  ou  des  apôtres,  mais  ceux- 
là  seront  écartés,  pourquoi?  parce  que  l'Eglise 
n'aura  pas  eu  foi  en  eux  et  aura  refusé  de  recevoir 
leurs  écrits  dans  l'autorité  canonique  des  saints  li- 
vres ^ .  L'Église  maintient  ainsi  le  canon  apostoli- 
que, en  écartant  les  livres  sans  autorité  qu'on  y  vou- 
drait subrepticement  introduire. 

Subsidiairement  donc  elle  confirme  le  canon  qu'elle 
a  reçu  des  apôtres,  elle  le  confirme  comme  elle  con- 
lirme  la  foi  qu'elle  a  reçue  aussi  des  apôtres,  Augus- 
tin ne  s'est-il  pas  contredit,  quand  il  a  énoncé  ailleurs 
non  sans  quelque  hyperbole  qu'il  ne  croirait  pas  à 
l'Évangile,  s'il  n'y  était  porté  par  l'autorité  de  l'É- 
glise ?  «  Ego  çero  Euangelio  non  crederem,  nisi  uic 
catholicae    Ecclesiae   comnioveret    auctoritas    »  ^. 

Nous  supposerons  acquis  que,  pour  Augustin, 
dans  le  plan  d'une  logique  rigoui-euse,  l'autorité  de 
l'Église  ne  fait  pas  l'autorité  de  l'Évangile,  et,  si  elle 
la  confirme,  ce  n'est  qu'autant  qu'elle  ne  dépend  pas 
elle-même  de  l'Évangile.  En  d'autres  termes,  l'auto- 


1.  De  cons.  euangtl.  I,  -2.  De  scrm.  Domini  in  monte,  i,  6o  :  «  Cui 
scriplurae  licet  uobis  non  ciedere,  non  est  enim  in  catholico  ca- 
non e.  » 

2.  Contra  epistul.  Fundant.  o.  Cf.  de  Mondadois,  «  Bible  et  Eglise  -, 
Recherches.  i'Jll,  p.  233-23«. 
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rite  iiivoqu(f'0  ici  do  IKglise  est  l'autoriln  do  fait, 
non  raulorilé  de  droit  divin  :  cietlo  autorilii  do 
fait  s'oppose  à  celle  des  ManicliéenB,  Tune  robuste, 
l'autre  misérable'.  Le  texte  d'Augustin  nous  place 
dans  l'hypothèse  d'un  manichéen  qui  vient  dire  à 
un  catholi(|ue  :  Je  vais  prouver  le  Manichéisme  par 
Mwangilc.  A  quoi  le  catiioliqut^  ripostera  :  Je  crois 
à  l'Évangile  parce  que  l'Église  m'a  dit  :  Crois  à 
l'Kvangilo.  Or,  cette  même  Église,  avec  la  même 
autorité,  médit  :  Ne  crois  pas  au  Manichéisme. 

L'autorité  de  l'iLcriture  est  si  bien  indépendante 
de  l'autorité  de  l'Église,  qu'il  nous  sera  loisible 
d'invoquer  1" écriture  seule,  quand  nous  aurons  à 
controvcrser  contre  des  hérétiques  qui  déclinent 
l'autorité  de  l'Eglise  et  en  appellent  à  la  seule  Écri- 
ture ^.  Défendons-nous  contre  les  Ariens  la  foi 
trinitaire,  nous  recourons  à  li^'criturc,  d'abord. 
Nous  nous  appliquons  à  faire  reconnaître  par  ces 
raisonneurs  obstinés  un  point  dont  ils  ne  puissent 
douter.  Nous  les  ramenons  ainsi  au  symbole  de 
l'Eglise,  Ils  sentent  alors  combien  salutaire  est  dans 
la  sainte  Eglise  le  régime  de  l'autorité,  qui  garantit 


1.  Itapproilie/.  «laiis  le  iDi'-tnc  diiveloppemeul  <lu  Contra  cp.  Fiutd.: 
"  Ipsi  Euaii({eliu  caUiolicis  pracdicuiitihus  crcdidi...  Ego  inc  ad  eos 
leneam  quibus  praecipienlibus  Euangelio  cretlidi.  •  Et  ibid.  '.)  : 
"  Si  Scripluris  credendum  csl,  cur  non  his  poUus  ciedam  quae 
robuslissiraa  auctoritatc  firniatae  siint?  »  Cf.  De  inor.  Eccl.  catholi- 
cae.  I,  CI  :  «  Egoiie  de  illa  (Scriplura),  quani  conslaiiter  latissimc 
divulgatam  video  et  Ecclesiarum  per  totum  orbem  dispersarum  con 
lestalioue  niunilain,  dubilabo  miser?  »  Quaeat.  euang.  ii,  2  :  >  Domi- 
nus  de  navicula  docct  turbas...,  Dominus  de  aucloritate  Ecclesiae 
docet  gentes.  • 

2.  Voyez  CoUalio  cum  Maxim.  ^,  4,  20,  2'>.  Ra|)prochez  Epistul.cw 
i't  :  «  In  Scripturis  discimus  Ecclesiam.  Has  Scripturas  cnnimuniter 
babemus...  » /6«d.  17  :.Ecce  Scripturae  communes...  »  Contra  Maxi- 
min.  II,  XXIV,  li  :  »  His...  testimoniis,  quae  omnia  quaerere  et  coUi- 
gere  longum  est,  si  pacifiée  acquiesças,  eris(quod  orare  et  optare  te 
dicis)  divinaruiii  hcripturarum  discipulus,  ut  de  tua  (ralernitate  gau- 
deatuus.  »  Cf.  Contra  Crescon.  i,  37.  Contra  Faustum,  xxiii,  S. 
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les  fidèles  de  la  témérité  désordonnée  et  de  la  faus- 
seté  nocive  de  l'opinion  '. 

* 

Pour  que  l'Ecriture  fût  la  règle  exclusive  et  déci- 
sive du  fidèle,  il  faudrait  que  rÉcriture  fût  claire  en 
tout.  L'exégète  se  trouvera  maintes  fois  en  présence 
de  textes  dont  la  signification  sera  pour  le  moins 
ambiguë.  Sans  doute  l'ambiguïté  du  texte  sacré  peut 
tenir  à  ce  que  nous  l'avons  mal  entendu  d'abord.  Si, 
cependant,  le  texte  examiné  attentivement  demeure 
obscur,  l'exégète  s'en  rapportera  à  la  règle  de  foi 
que  lui  offrent  les  textes  clairs  de  l'Ecriture  et  l'auto- 
rité de  l'Eglise  :  «  Consulat  regulam  fidei  quam  de 
ScHpturaruin  planioribus  locis  et  Ecclesiae  auclo- 
ritate  percepit  »-^. 

La  régula  fidei  a  pour  expression  première  le 
symbole  baptismal,  que  les  fidèles  savent  par  cœur, 
et  dans  lequel  sont  énoncés  en  quelques  mots  les 
éléments  de  ce  qu'ils  doivent  croire.  Ces  quelques 
mots  ont  été  choisis  pour  évincer  les  erreurs  des 
hérétiques,  auxquels  la  divine  miséricorde  a  résisté 
et  résiste  grâce  aux  hommes  spirituels,  les  évêques, 
qui  ont  mérité,  non  seulement  de  recevoir  et  de  croire 


1.  De  Trinitate,  i,  4. 

2.  De  doct.chr.  m,  2.  —  DoiiSEit,  p.  2il-2i2,  voudrait  (juc  A.  aitpro- 
Icssé  que  l'Écriiure  se  suffit  à  elle-même.  On  pourrait  le  croire  à 
lire  un  texte  comme  De  util.  cred.  13  :  «  Ouicquid  est,  milii  crede, 
in  Scripturis...  »  Et  encore  De  doclr.  christ,  m,  37-30.  Il  n'en  est 
pas  moins  constant  d'autre  part  que  l'interprétation  de  l'Ecriture 
est  astreinte  à  la  régula  fidei  de  l'Eglise.  Cela  est  dit  très  fortement, 
De  Gen.ad  lilt.  imp.  lib.,  1  :  «  Quaerendi  dubitalio  catliolicae  fidei 
metas  non  débet  excedere.  Et  quoniani  multi  liaeretici  ad  suam 
sententiara,quae  praeter  fidem  est  catliolicae  disciplinae,  expositio- 
uem  Scripturarum  divinarum  trahere  cunsueverunt,  ante  tractatio- 
nem  liuius  libri  catliolica  fides  breviter  explicaada  e«t.  » 
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la  loi  c'uflinliqiiL"  ilaiis  cv  peu  de  mots,  niait)  cimuil'. 
J)icu  aidant,  de  runtendre  et  de  lu  défendix'  en  lex- 
])Osanl  '. 

Dans  le  symbole  les  fidèles  ont  la  rèj^le  de  leur 
foi,  règle  brève  et  grande,  brève  par  sa  rédaetion, 
grande  par  ses  allirmations  ^.  Le  symbole  est  leur 
conffssio  ^.  I/évèque  d'Iiippone  insinue  que  le  sym- 
bole baptismal  est  le  même  dans  toutes  les  Eglises 
de  la  Calholicd  '. 

Le  symbole  n'est  pas  une  source  de  la  foi,  il  n'en 
est  qu'un  résumé  :  il  ne  contient,  en  effet,  pas  un 
article  qui  ne  soit  dans  l'Ecriture  :  «  Qaidquid  eniin 
in  symbolo  aiidituriestis  in  divinis  sacrarum  Scrip- 
lurarnin  litleris  continelur  »  ". 

Le  symbole  baptismal  ne  contient  pas  toute  la  foi 
de  IPvglise,  car  des  articles  de  la  foi  fondés  sur  l'E- 
criture n'y  sont  pas  énoncés,  que  l'Église  croit  et 
professe  cependant  ".  Ainsi,  les  trois  personnes  de 
la  Trinité  étant  distinctes  et  opérant  comme  séparé- 
ment, la  Trinité  n'est  paspour  autant  séparable  :  elle 
est  inséparable  en  l'unité  de  Dieu.  Cela,  pour  n'être 
pas  dit  dans  le  symbole  baptismal,  n'en  appartient 
l)as  moins  à  la  foi  catboliquo  ". 


\.  De  jide  et  synib.  1.  Ce  discours  est  prononce  par  A.  eu  3<J3  de- 
vant le  concile  d'Hippuiie.  A.  est  simple  prêtre.  Un  comprend  alors 
l'hommage  aux  évoques  à  qui  appartient  l'ordinaire  prédication, 
(racfalio. 

Z.  Sermo  i.ix,  1  :  «  Symholum  didicislis  ubi  est  régula  fidei  vestrac 
brevis  et  grandis,  brevis  numéro  verborum,  grandis  pondère  senteii- 
liaïuin."  Rapprocher  Serm.  ccxii,  1  :  ccxiv,  1-3:  ccxv,  1.  De  agoncchr. 
1.».  Lu  loa.  Iracl.  xcvin,  'o.  Degeslis  Pelayii,^.  De  oclo  bulcitii  quacal. 
m.  2.  Tract,  inédit,  i,  2.  (Ces  Tract,  inediti  sont  ceux  qu'a  publiés 
Dom  G.  Morin,  4917). 

3.  Enchiridion, \cyi. 

4.  Epislul.  ccxiv,  2.  De  geslis  PelaQ.  k. 
h.  Sermo  ccxii,2.  De  symb.i. 

•J.  De  baptismo,  ni.  10. 
7.  Sermo  lu,  2. 


I 
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Autre  exemple  :  les  Sabelliens  suppriment  en  Dieu 
la  distinction  des  personnes,  dans  lesquelles  ils  ne 
voient  que  des  nomina  diversa  d'une  seule  et  uni- 
que personne  :  les  Ariens  acceptent  la  génération 
du  Fils,  ils  nient  l'égalité  du  Père  et  du  Fils  :  entre 
ces  deux  erreurs  est  la  vérité,  que  nous  Catholiques 
nous  professons  : 

Nos,  id  est  catholica  fides,  veniens  de  doctrina  aposto- 
lorum,  plantata  innobis,  per  seriem  successionis  accepta, 
sana  ad  posteros  transmittenda,  inter  utrosque  id  est 
inter  utrumque  errorem  tenuit  veritatem  '., 

A  ces  exemples  pris  de  la  doctrine  de  la  Trinité, 
on  joindra  celui-ci  pris  à  la  christologie.  Le  Christ 
est  Verbe,  esprit  et  chair,  il  est  Dieu  et  homme,  il 
est  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  rien  n'est  faux  dans 
l'humanité  pas  plus  que  dans  la  divinité.  Ces  alTir- 
mations  valent  contre  les  Manichéens,  qui  supposent 
que  le  Christ  n'a  qu'une  humanité  apparente  :  con- 
tre eux  nous  affirmons  la  perfection  des  deux  natures 
dans  l'incarnation,  alïirmations  qui  débordent  celles 
du  symbole  baptismal,  sans  laisser  d'être  la  doctrine 
catholique  : 

Audi  ergo  totum  quod  dico  ego,  id  est  quod  dicit  catho- 
lica fides,  quod  dicit  l'undatissiraa  et  serenissima  Veri- 
tas ^. 

La  prière  pour  les  défunts  est  légitimée  par  le 
livre  des  Macchabées  (Il  Mac.   ii,  43  ;  elle  n'aurait 


t.  In  loa.  tract,  xxxvii,  •>. 

-2.  Sermo  ccxxxvii,  3.  CI'.  In  loa.  tract,  xxxvi,  2  :  «  Alii  sic,  alii  sic, 
ulrique  in  errore.  Caitiolica  autem  fides,  ex  utroquc  vemm  tenens 
quod  tenel  et  praedicans  ((uod  crédit,  et  Deum  Christum  intellexit 
et  hominem  credidit  :  ntnimque  enim  scriptum  est  et  utrumque 
veruni  est...  • 
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pas  icltc  juslilioalion  Hcrij)turaire,  dlo  serait  jiisli- 
liéo  par  l'autorilé  do  rMgli.st^  univorst'Uo,  qui  pra- 
tique cMi  oITot  lu  prière  pour  les  (lôfuuLs,  et(pii  va 
jusqu'à  insérer  la  rccoinmanJalion  dos  morts  dans 
los  prières  que  rodiciant  prononce  t\  l'autel  du  Sei- 
gnour  '. 

I/opusciile  dans  lequel  Aui^ustin  s'exprime  de  la 
sorte  est  de  ^421  :  on  poui-rait  soupçonner  Augustin 
d'avoir  donné  à  ce  lieu  Ihéologique  plus  d(;  valeur  à 
mesure  que  s'est  dévoloppno  la  controverse  péla- 
gienne.  En  fait,  bien  avant  M'I,  il  y  recourt,  ainsi 
dès  400,  dans  le  De  bnptismo  contra  Donafisfas, 
au  sujet  du  baptême  des  petits  enfanis.  FjQ  coutume 
de  baptiser  des  enfanis  incapables  de  croire  de  cœur 
ni  de  professer  des  lèvres,  est  une  coutume  do 
IKglise  universelle,  et  que  l'Eglise  universelle  n'a 
pas  instituée,  mais  reçue  :  «  Qiiod  troditnin  tenel 
universitas  Ecclesiae  »  2.  Or,  poursuit  Augustin,  ce 
qu'observe  l'Eglise  universelle,  et  dont  on  peut  dé- 
montrer que  ce  n'a  pas  été  institué  par  des  conciles, 
mais  bien  observé  de  tout  temps,  cela  ne  peut  avoir 
été  reçu  que  de  l'autorité  apostolique  ^. 

Augustin  recourt  à  la  même  autoritc''  pour  juslilier 
la  doctrine  de  la  validité  du  baptême  des  hérétiques 
contestée  jadis  par  saint  Cypricn,  tandis  qu'elle 
était  défendue  par  Rome.  Sans  doute,  ce  point  de 
doctrine  n'était  pas,  au  temps  de  (Lyprien,  éclairci 
comme  il  l'a  été  ensuite;  néanmoins,  au  temps  do 

1.  De  cura  pro  mort.  ger.  3:  «  Sed  et  si  nusquam  in  Scripturis 
vcteribus  oninino  Icgeretur,  non  parva  est  univorsac  noclesiae  qiiae 
in  hac  consuolufline  elaret  anrtorilas,  ulii  in  prrc-il)iis  saccrdotis 
quae  Domino  Dco  ad  eius  altaiv  liiri(ltinitii'  Innnn  siinni  habet  etiam 
conimendalio  inortuorum.  » 

3.  De  bapt.  iv,  30. 

3.  Ibid.  31. 
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Cyprien,  la  coutume  était  observée  par  l'Eglise  de 
ne  pas  réitérer  le  baptême  administré  par  les  héréti- 
ques ou  les  schismatiques:  «  Saluberrimam  consue' 
tiidinem  teiiebat  Ecclesia  »'.  Et  je  crois,  poursuit 
Augustin,  que  cette  très  salutaire  coutume  remonte 
à  la  tradition  apostolique,  comme  bien  des  choses, 
qu'on  ne  trouve  pas  écrites  dans  les  lettres  des 
apôtres,  ni  édictées  dans  les  conciles  postérieurs, 
sont  tenues  pour  des  institutions  des  apôtres,  parce 
qu'elles  sont  reçues  dans  l'Église  universelle  : 

Quam  consuetudinem  credo  ex  apostolica  traditione 
venientem—  sicutmulta  quaenon  inveniuntur  in  litteris 
eorum,  neque  in  conciliis  posteriorum,  et  tamen  quia 
per  universam  custodiuntur  Ecclesiam,  nonnisi  ab  ipsis 
tradita  et  commendata  creduntur-. 

Une  théorie  de  la  tradition  s'affirme  là,  à  savoir 
que  des  règles  impliquant  un  article  de  foi  sont 
reçues  dans  l'Église  universelle  :  si  on  ne  prouve  pas 
qu'elles  sont  1  institution  d'un  concile  plénier,  on 
doit  inférer  de  l'universalité  de  leur  réception  qu'elles 
sont  delà  seule  autorité  capable  de  s'imposer  à  toute 
l'Église,  l'autorité  apostolique.  Augustin  s'exprime 
avec  la  même  netteté  dans  une  lettre  datée  de  400 
environ  : 

nia.  autem,  quae  non  scripta  sed  tradita  custodimus, 
quae  quidem  tototerrarumorbe  servantur,  datur  intellegi 
vel  ab  ipsis  apostolis,  vel  plenariis   conciliis,   quorum 

1.  De  bapt.  ii,  12. 

•2.  Ibid.  Mêmes  expressions,  ibid.  v,  31  :  «  Consuetudo  illa...  alj 
eorum  Iradiliorie  exordium  sumpsisse  cr<"den<la  est,  sicul  suntmulta 
quae  universa  tenet  Ecclesia,  et  ab  hoc  al)  aposlolis  oraecepla  bene 
creduntur,  quamquam  scripta  non  reperlantur.  »  Rapprochez  Epis- 
tul.  XXWI,  2-2. 
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est  iii  lù'clesiasuluUcrriinM  aucloi'ilas,  coinmond.'ita  ;il(ino 
statuta  vetinori  '. 

Il  peut  arriver  (ju'iinc  tradition,  prcsmucn  aposlt)- 
liqiio,  ne  s'impose  pas  avec  une  lolle  certitude  cpron 
ne  puisse  d(î  bonne  foi  la  eontoster  :  le  cas  est  celui 
de  Cyprion  dans  la  controverse  sur  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques. 

Augustin,  que  nous  verrons  toujours  infiniment 
respectueux  de  la  mémoire  de  saint  (lypricn,  l'excuse 
en  disant  que  les  défenseurs  de  la  validité  n'appor- 
taient pas  des  raisons  sullisantes  à  émouvoir  la 
grande  Ame  de  l'évêque  de  Carlhage  :  l'on  comprend 
donc  que  cet  homme  très  grave  n'ait  pas  désavoué 
des  raisons  qu'il  estimait  n'être  pas  réfutées,  qu'il 
ignorait  n'être  pas  fondées,  Cyprien  était  troublé 
quand  il  consid(érait  qu'une  coutume  universelle  et 
très  ferme  (iini<,>ersaleni  robiistamqite  consuctiidinem] 
lui  donnait  tort;  il  s'enfermait  dans  la  prière,  deman- 
dant à  Dieu  de  lui  découvrir  ce  que  plus  tard  un 
concile  plénier  a  vu  [qiiod  postea  plenario  concilia 
visum  est)  ;  finalement,  il  s'en  tenait  à  l'attitude  de 

1.  Epislul.  Liv,  i.  Augiisliu  donne,  comme  exemples  <l'institulion.s 
reçues  dans  toute  l'Eglise,  la  célébration  des  anniversaires  de  la 
passion,  de  la  résurrection,  de  l'ascension  du  Sauveur,  et  de  la 
descente  du  saint  Esprit,  •  et  si  quid  aliud  taie  occurrit  quod  ser- 
vatur  al)  universa  quacumque  se  diflundit  Ecclesia  ».  —  Comme 
exemide  de  choses  que  l'on  sait  avoir  été  instituées  par  des  conciles 
postérieurs  aux  apiitrcs,  Augustin  cite  la  lixation  du  jour  de  Pâques 
au  dimanche,  contre  les  Quartodocimans.  Epislul.  lv,  27.  —  Dans 
Epislul.  CLXiv,  0  (cn  415),  Augustin  mentionne  que  l'on  croit  dans 
presque  toute  l'Eglise  qu'Adam  a  été  délivré  des  enfers  par  le  Sau- 
veur, quand  le  Sauveur  descendit  aux  enfers  :  «  Quod  eum  Inde 
solveril,  Ecclesia  fore  tota  consentit.  »  Or  cette  croyance  n'est  pas 
fondée  sur  l'Ecriture.  Dirons-nous  qu'elle  est  une  tradition  aposto- 
lique non  écrite?  Augu>tin  ne  l'ose  jias  :  «  Quod  eam  non  inaniter 
credidisse  credendum  est,  undccumque  hoc  traditum  sit,  etianisi 
canonicarum  Scripturariim  hincexpressa  non  proferaturauctoritas.  . 
Nous  conclurons  qu'il  est  des  croyances  presque  universelles,  dont 
Augustin  présume  qu'elles  ne  sont  point  vaines,  sans  pouvoir  dire 
d'où  elles  viennent. 
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ses  prédécesseurs,  à  leur  décision,  à  leur  autorité  ^ 
Augustin,  quand  il  analyse  ainsi  la  pensée  de 
Cyprien,  lui  prête  des  liésitations  qu'il  n'a  pas  eues, 
car  on  ne  saurait  dire  que  l'évêque  de  Carthage  ait 
adopté  le  sentiment  de  ses  prédécesseurs  par  une 
sorte  de  lassitude  d'examen,  «  m  quo  tamquam 
lectulo  auctoritatis  quasi  fessas  acquièrent  »  2. 
Mais-  Aug-ustin  décrit  une  procédure  :  une  coutume 
universelle  existe,  on  en  vient  à  la  contester  pour 
des  raisons  spécieuses  qui  ne  sont  pas  tout  de  suite 
réfutées,  la  question  demeure  un  temps  obscure  et 
les  Eglises  partagées,  vient  un  concile  plénier  qui 
fait  la  lumière  et  l'unanimité. 

Le  concile  plénier  auquel  pense  Augustin  ne  sau- 
rait être  seulement  un  concile  plénier  de  toute  l'A- 
frique, puisque  l'erreur  de  saint  Cyprien  était  parta- 
gée par  son  concile  d'Afrique  :  Augustin  pense 
nécessairement  à  un  concile  de  toute  la  Catholica  ^. 
Pareil  concile  a  pour  rôle,  dans  le  cas  de  Cyprien, 
de  confirmer  la  coutume  universelle  et  antique, 
Augustin  parle  des  hommes  très  saints  et  très  doctes 
«  per  quos  postea  factum  est  ut  antiqua  illa  con- 
suetudo  etiam  plenario  concilio  firmaretur  »  ■'.  Il 
se  félicite  d'être  d'un  temps  où  tous  sont  édifiés 
sur  l'antiquité  de  cette  coutume  et  sur  le  concile 
plénier  qui  l'appuie,  «  nos  antiquitate  ipsius  consue- 
tudinis  et  plenarii  postea  concilii  auctoritate  fii- 

1.  De  bapt.  11,  ^3. 

2.  Ibid.  ■  ■ 

3.  Ibid.  14,  Augustin  note  que  Cyprien  s'est  arrêté  à  la  décision 
d'Agrippinus  et  du  concile  d'Mrique,  et  il  ajoute  qu'il  aurait  invo- 
qué mieux  encore  la  décision  d'un  concile  transmarin  ou  d'un 
concile  universel,  si  de  son  temps  pareille  décision  eut  existé  : 
«  (Oslcndit)  muUo  magis  se  fuisse  coninieraoraturum  si  quod  de 
liac  retransmarinumveluniversale  concilium  factum  esset.  n  Augus- 
tin oublie   (jue  le   pape  ttienne  avait  prononcé. 

4.  De  bapt.  iv,  7. 
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///<///  u  '.  J.u  vtiilc  est  niiso  en  lumiùrc  vX  rcvùtiie 
(le  rauloritr  ol  de  la  l'orco  d'un  concilo  ))l(''nl('r,  u  non 
soliint  invt'/itii  asi,  aed  e({fini  ad  plvndiii  concilii 
atuloritateni  robiir<juv  /terducta  «  ^.  L'évoque,  qui 
a  conto.sto  do  bonne  fui  la  vérité  ((uand  elle  était 
obscure  encore,  n'a  plus  qu'à  se  rendre  à  l'auloritô 
d'un  concile  de  l'Eglise  universelle  qui  l'a  tirée  au 
clairet  qui  doit  être  préf(h'é  à  un  concile  particulier  : 
«...  hnir  esse  n/iivcrs/uf  Kccloshie  posfnriiis  ton- 
ri/iu/n  j)rnr})oncndiini   »•' . 

Unévèque,  fùl-il  saint  Cyprien,  peut  se  tromper. 
Un  évoque,  dans  ce  qu'il  a  écrit,  peut  être?  repris 
par  un  plus  sage  que  lui,  par  un  plus  compétent;, il 
peut  être  repris  par  l'autorité  plus  grave,  plus  docte, 
plus  prudente,  d'autres  (Wêques;  les  conciles  ont 
mission  de  redresser  ce  qui  d'aventure  a  pu  dévier 
de  la  vérité.  Les  conciles  mêmes,  qui  se  tiennent 
provinces  par  provinces,  doivent  céder  sans  hésiter 
à  l'autorité  des  conciles  pléniers  qui  se  réunissent  de 
tout  l'univers  chrétien.  Et  ces  conciles  pléniers  eux- 
mêmes  peuvent  être  amendés  par  dos  conciles 
pléniers  subséquents,  quand  ce  qui  était  clos  s'ouvre 
et  ce  qui  était  caché  se  fait  connaître.  L'important  est 
de  n'entraver  pas  ce  développement  de  la  vérité,  par 
de  l'orgueil,  par  de  l'arrogance,  par  de  l'envie,  mais 
de  mettre  en  tout  l'humilité  sainte,  la  paix  catholi- 
que, la  charité  chrétienne  '. 


1.  Ibid.  8.  Cf.  ibid.  12. 

2.  Ibid.  !i,  l'i. 

3.  Ibid.  :  •  Nain  et  concilia  posteriora  apiid  postero»  praepommiur 
et  universum  parliljiis  semp.;r  iure  oplinio  praeponilur.   ■■• 

4.  Ibid.  Il,  4  :  •  Quis  autem  nescial  saiiotam  Sciipturam  cuiid- 
nicaiii...  oniniljns  pnHleriorilnis  ejjiscoporuin  lilteris  ita  pr.ieponi 
ut  de  illa  oranino  (Jul>itari  et  diaceptari  non  possit,  utruni  vertiin 
vel  utruin  rectum  sit  quid()Ui(i  in  ea  scripluin  esse  constiteril? 
Episcoporum  autem  litteras...  cl  per  sernionem  lorte  sapientiorcm 
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Donc,  d'une  part,  des  «  concilia  quaeper  singulas 
regiones  i>el  per  provincias  fiant  »,  comme  pourra 
être  un  concile  des  évêques  de  Numidie,  ou  un  con- 
cile de  Carthag-e,  conciles  qui  n'engagent  qu'eux- 
mêmes  ;  d'autre  part,  des  «  concilia plenaria  »,  dont 
l'autorité  ne  se  distingue  pas  de  celle  de  la  Catholica 
et  auxquels  doivent  céder  toujours  les  conciles  par- 
ticuliers, comme  en  fait  foi  l'Afrique  catholique  ins- 
truite par  l'expérience  de  saint  Cyprien.  On  a  vu  là, 
en  effet,  que  des  évêques  peuvent  être  en  désaccord 
sur  un  point  de  doctrine,  si  bien  que  les  décisions 
de  leurs  conciles  s'opposent  de  pays  à  pays,  «  ut  diu 
conciliorum  in  suis  quibusque  regionibus  diversa 
statuta  nutaçerint  y>,  jusqu'au  jour  où  la  controverse 
est  tranchée  par  un  concile  plénier,  «  plenario  to- 
lius  orbis  concilio  »  ^ .  Les  décisions  d'un  concile  plé- 
nier sont  traitées  par  Augustin  de  «  universae  Eccle- 
siae  statuta  w"-^,  de  luniversi  orbis auctoritas  y)^,  de 
«  universalis  Ecclesiae  consensio  »  '*^  de  «  univérsae 

cuiuslihet  in  ea  re  peritioris,  et  per  aliorum  episcoporum  gravio- 
rem  auctoritatem  doctioremque  pnidentiani  et  per  concilia  licere 
reprehendi,  si  quid  in  eis  lorte  a  veritate  deviatum  est;  et  ipsa 
concilia  quae  per  singulas  regiones  vel  provincias  liunt  plenariorum 
conciliorum  auctorilati  quae  fiunt  ex  universo  orbe  christiano  sine 
ullis  ambagibus  cedcre;  ipsaque  plenaria  saepe  priora  posteriori- 
bus  emendari,  cum  aiiquo  experimenlo  rerum  aperitur  quod  clau- 
sum  erat  et  cognoscilur  quod  latebat.  »  —  Quand  le  concile  de  Car- 
thage  réunit  les  évêques  de  toutes  les  provinces  africaines,  ils'appelle 
plenarium  Africae  concilium.  Episiul.  lxiv,  4.  (Cette  lettre  est  de 
401).  Les  Donatistes  usent  de  même  du  terme  de  plenarium  concilium 
pour  qualifier,  par  exemple,  leur  concile  de  Bagaï  de  394.  Epislul. 
Li,  2.  Contra  ep.  Parm.  m,  2iJ.  Voilà  pourquoi  Augustin  précise  et  dit 
plenaria  concilia  quae  fiunt  ex  universo  orbe  christiano.  Il  dit 
ailleurs  plenarium  tolius  orbis  concilium,  concilium  catholicum 
orbis  terrarum.  T.  Specht,  Die  Lehre  von  der  Kirche  nach  dem  h. 
Augustin  (1892),  p.  315,  rapproche  l'expression  augustinienne  £:cc/e- 
sia  plenaria  et  catholica. 

1.  De  bapt.  i,  9. 

2.  Ibid.  u,  2. 

3.  Ibid.  5. 

4.  Ibid.  vu,  102i 
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Ecclesioe  concordissima  aiicton'tns  »  V  ]^c  concile 
plonicr  qui  a  fixô  la  doctrine  l)a]>tisnialo  nVst  pas 
nommé  pur  Au^nislin.  Mais,  parlanl.  du  concile  do 
Mioée,  Augustin  (pialiliera  son  aulonlf'  en  termes 
pareils  :  dans  le  concile  de  Nicée.  diia-t-il.  les  Pères 
catholiques  ont  confirmé  le  consul)stanliel  contre  les 
Ariens  hérétiques  par  l'autorité  di'  la  vérité  et  la 
vérité  de  l'autorité-'.  Aug-ustin  voit  dans  le  concile 
plénier  une  représentation  adéquate  do  la  Cotholica: 
il  ne  pose  pas  cojiimo  condition  do  raulorité  du  con- 
cile sa  réception  subscquonte  par  la  Cathulica,  An 
moins  cette  hypothèse  n'est  pas  considérée. 

L'autorité  souveraine  d'un  concile  plénier  ne  fait 
pas  la  vérité,  elle  la  dégage  seulement  des  contro- 
verses et  elle  confirme  la  foi  traditionnelle.  Toute 
controverse  crée  de  la  confusion,  on  ne  s'en  dégage 
le  plus  souvent  que  par  de  longues  tractations  et 
des  conférences  d'évèques,  par  quoi  on  arrive  enfin 
à  la  déclaration  du  concile  plénier  qui  éclaire  et  ma- 
nifeste la  vérité.  Auo-ustin  insiste  sur  cette  élabora- 
tion  ditTicultueuse,  qui  est  la  justification  deCyprien, 
qui  a  l'avantage  aussi  de  souligner  le  rôle  subor- 
donné et  préparatoire  des  conciles  moindres,  à  ren- 
contre de  la  quasi-souveraineté  que  Cyprien  attri- 
buait à  son  concile  de  Cartilage. 

Une  fois  la  vérité  manifestée  par  un  concile  plé- 
nier, la  liberté  de  la  controverse  est  épuisée.  11  se 
peut  que  l'Ecriture  ne  dise  mot  sur  le  point  de  doc- 
trine qui  a  donné  lieu  à  controverse,  mais  l'Église 
n'est  pas  douteuse  qui  est  démontrée  par  l'Écriture, 


1.  Ibid.  II,  .s. 

2.  Contra  Maxim,  arian.  II,  xiv,  3  :  «  }loc  est  illud  homousion 
quod  inconcilio  Nicaeno  ;idveiâustiaeretico8  Arianos  a  catlioliois  pa- 
tribus  veritatis  aucloritate  et   auctoritatis  veritate  Drmatum  est.  • 
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et  nous  ne  saurions  être  trompés  en  nous  soumettant 
à  ce  que  décide  l'Eglise.  Augustin  écrit  :  «  Hoc  per 
unwei'sam  CathoUcam  quae  toto  orbe  diffunditur 
ohservari placuit  quod  tenenius  »  '.  Et  il  ajoute  : 

Proinde,  quamvis  huius  rei  certe  de  Scripturis  cano- 
nicis  non  proferatur  exemplum,  earumdem  tamen  Scrip- 
turarum  etiara  in  hac  re  a  nobis  tenetur  veritas,  cum 
hoc  facimus  quod  universae  iam  placuit  Ecclesiae  quam 
ipsarum  Scripturarum  commandât  auctoritas,  ut,  quo- 
niam  sancta  Scriptura  fallere  non  potest,  quisquis  falli 
metuit  huius  obscuritate  quaestionis,  eamdem  Ecclesiam 
de  illa  consulat  quam  sine  uUa  ambiguitate  sancta  Scrip- 
tura demonstrat-. 

Quand  nous  acceptons  ce  que  l'Eglise  universelle 
a  décidé,  «  quod  unwersae  in?n  placuit  Ecclesiae  ^y, 
nous  ne  devons  pas  craindre  d'être  trompés  :  l'Eglise 
universelle  s'exprime  par  sa  régula  fidei,  par  sa 
consuetudo  universelle,  et,  en  cas  de  controverse, 
par  ses plenaria  concilia''^.  Quiconque  craint  d'être 
trompé,  qu'il  consulte  l'Église,  pour  se  régler  sur 
elle.  —  Car  sitôt  que  la  doctrine  de  la  foi  catholique 
est  manifestée,  quiconque  y  résiste  et  refuse  de  sa- 
crifier le  sentiment  qu'il  tenait  jusque-là,  est  un 
hérétique''.  Dans  les  questions  qui  n'ont  pas  été 
tranchées,  délimiter  l'hérésie  est  difficile^  :  là  où 
la  cutholica  veritas  est  tirée  au  clair,  il  n'y  a  plus 
d'hésitation.  L'Église  tolère  bien  des  choses,  mais 
pas  ce  qui  est  contre  la  foi''. 

1.  Contra  Crescon.  i,  38. 

2.  Ibid.  39. 

3.  De  bapt.  iv,  rio. 

i.  Ibid.  23  :  «  Isium  iiondum  haereticum  dico,  uisi  maaifestata 
sibi  doctrina  catholicae  fidei  resistere  maluerit  elilludquod  tenebat 
elegerit.  » 

3.  Epislul.  ccxxii,  2. 

«>.  Epistul.  Lv,  3S  :  «  Ecclesia  Dei...  uiullu  tolérât,  et  lamen  quae  sunt 
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CoUti  (lôolaralioii  lrt>n  rorinoUc  du  Contra  Cres- 
coni'iirn  (on  ^lOO)  cst-olle  en  conlradicUion  avec  la 
déclaration  du  De  haplisnio  (en  AOO),  par  laquelle 
Augustin  énonce  que  les  conciles  pléniors  s'amen- 
dent les  uns  les  autres?  D'une  part,  nous  sommes 
assurés  do  tenir  la  vérité  quand  nous  faisons  «  quod 
nniversae  iam  pluciiit  Ecclesiae  »  ;  d'autre  part, 
«  ipsa  plenun'a  {conci/ia)  sacpc. priorn posterioribus 
emenJdri,  ciiin  aliquo  expérimenta  rertini  aperitiir 
quod  clan  su  ni  crat  et  cognoscitur  quod  latehat  ». 
Reuter  nous  dit  :  Un  concile  plcnier  corrige  un  con- 
cile plénicr  antérieur,  comme  un  concile  plénier 
corrige  un  concile  régional;  ils  ne  sont  pas  plus  dé- 
finitifs et  infaillibles  les  uns  que  les  autres  ^ . 

Telle  n'est  pas  la  pensée  d'Augustin. 

Qu'on  relise  le  texte  du  De  baplimno,  ou  y  verra  que 
les  évêqucs  qui  ont  dévié  de  la  vérité  peuvent  être  re- 
pris par  les  conciles  régionaux,  «  per  concilia  licere 
reprehendi  »  ;  on  y  verra  que  les  conciles  régionaux 
doivent  s'incliner  sans  ambages  devant  les  conciles 
pléniers,  «  plenarioruni  conciliorum  aucloritati  ce- 
dere  »  ;  on  y  verra  enfin  que  les  conciles  pléniers 
sont  corrigés  par  des  conciles  pléniers  subséquents, 
"  priora  posterioribus  emendari  ».  C'est  accordé. 
Mais  quel  sens  Augustin  donne-t-il  à  cniendari'i 

Sans  doute,  Augustin,  soumettant  son  livre  Con- 
tra duas  epistulas  Pelagianorum  au  pape  Boniface, 
lui  tiemande  de  le  corriger  s'il  le  juge  nécessaire  : 
«    Ubi  forsitan   aliquid    displicuerit^    emendanda 

conira  fidem  vfl  honam  vilam  non  approbal,  nec  lacftt,  iicc  facit.  » 
Sermo  ccxciv.  20  :  «  Ferendiis  est  disputator  errans  in  aliis  quaes- 
lionibus  non  diligcnlnr  dignatis,  nonduni  plena  K(;clesiaeauctoritafe 
firmalis,  ibi  ferendus  est  crror  :  non  tantuni  i)rogredi  debel  lit 
eliam  fundamentum  ipsum  Ecclesiae  quatere  moliatur.  " 
1.  H.  liEmEn,  Atiguslinische  Sludien  HW).  \>.  341. 
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constitid  )^  '.  Mais,  quand  il  s'agit  d'un  concile  plé- 
nier,  la  pensée  d'Augustin  est  plus  nuancée  :  emeii- 
^a/7  signifie  pour  lui  un  développement,  et  il  exprime 
ce  développement  en  cette  formule  imagée  :  «  Aperi- 
tur  quod  clausum  erat  et  cognosciluf  quod latebat  », 
Quand  un  évêque  était  repris  par  un  concile  régional, 
c'est  qu'il  y  avait  eu  dans  les  lettres  ou  dans  les  dis- 
cours de  cet  évoque  quelque  chose  qui  déviait  de  la 
vérité,  déviait  au  sens  du  français  se  dévoyer,  «  57" 
quid a  verilate  deviatum  est  ».  Il  n'est  pas  question 
pour  un  concile  plénier  de  se  dévoyer,  de  sortir  de 
la  vérité,  pour  y  être  ramené  par  un  concile  plénier 
subséquent  :  il  est  question  seulement  de  ne  pas  voir 
ce  qu'un  concile  subséquent  verra,  parce  que  la  vérité 
enclose  ou  latente  dans  la  foi  reçue  se  dégage  sou- 
vent grâce  aux  controverses  qui  éclatent,  qui  se 
poursuivent,  qui  aboutissent  à  leur  terme  nécessaire. 
Augustin  suggère  ailleurs  un  exemple  qui  mérite 
d'être  classique.  Le  Père  et  le  Fils  ont  une  seule  et 
même  substance,  ce  que  nous  disons  d'un  mot,  le 
mot  hom[o)ousioti.  Ce  mot  n'est  pas  scripturaire  : 
c'est  un  mot  que  la  foi  de  nos  pères  a  créé,  «  iver- 
burn)  quod  tamen  fides  antiqua  pepererat  »,  que  le 
concile  de  Nicée  a  adopté,  confirmé,  «  qiiod  in  con- 
cilio  Nicaeno...  firmatum  est  »,  et  que  la  catholicité 
a  défendu,  «  [quod]  catholicae  fidei  sanitate  longe 
lateqne  defensuni  est  ».  Si  l'adoption  de  Vhoniio)- 
ousion  par  le  concile  plénier  de  Nicée  était  provi- 
soire, et  si  la  formule  du  consubstantiel  était  réfor- 
mable  par  un  concile  plénier  subséquent,  au  sens  où 
le  veut  Reuter,  le  concile  de  Rimini,  qui  avait  certes 
toutes  les  apparences  d'un  concile  plénier,  était  en 
droit  d'amender  le  concile  de  Nicée  et  de  substituer 

1.  Contra  duas  ep.  Pel.  i,  3. 
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riiomL'isnio  au  coiisiibsluiiliel  :  ur  Auy^iislin  accuse 
le  concile  dv  lliniini  li'iinpiélé,  d'hérésio,  et  d'avoir 
été  asservi  par  un  empereur iK-réliquo,  Constance  II  '. 
Le  concile  de  Nici^c  esl  aux  yeux  d'Au<^ustin,  et 
en  dépit  do  la  nouvonutc  du  mot  honi{o)ousion,  si 
parfaitement  di'linilif.  ([uo  les  réfractaires  à  la  doc- 
trine nicéonnc  sont  hérétiques  :  l'hérétique  lest-il 
provisoirement,  en  ce  sens  (pie  son  erreur  puisse  un 
jour,  telle  quelle,  devenir  la  foi  calholiqueV 

La  formule  heureuse  «  Aperilnr  (jnod  claiisuni 
erat  et  cognoscitur  quod  lalebaL  »,  anticipe  la  pensée 
de  Vincent  de  Lcrins,  comme  le  suggère  tout  de 
ïnéme  Router^,  en  refusant  de  s'arrêter  à  celte  inter- 
j)rétation  qui  est  pourtant  la  seule  plausible.  —  l^re- 
mièrcment,  eu  olfct,  Augustin  reconnaît  que  rensei- 
gnement de  la  religion  crée  quand  il  le  faut  des 
vocables  nouveaux  pour  s'exprimer  plus  adéquate- 
ment. Si  saint  Paul  condamne  les  mots  nouveaux, 
remarquez  (ju'il  ne  condamne  que  les  nouveautés 
profanes  (I  Tini.  vi,  20)  :  «  Su/it  enini  et  doctrinae 
leligioiiis  congruentes  verhorum  no{>itales  »,  pour- 
suit Augustin.  Ainsi  a  été  créé  à  Antioche  le  nom 
de  Chrétiens  pour  les  disciples  du  Seigneur;  ainsi 
plus  tard  on  a  créé  les  mots  xenodochia,  monas- 
teria,  sans  qu'on  puisse  douter  que  les  choses  que 

1.  Contra  Maxim,  ariart.  U,  xiv,  ;>  :  »  IIoc  csl  illuil  lioinousioii, 
ijuod  in  coiicilio  Nicaeno  ailversus  liacrcticos  arianos  a  caHiolicia 
l)alribus  veritalis  auctoritale  et  auctoritatis  verilate  liiiiialuni  est; 
quod  posiea  iu  concilie  Arimineiisi,  propler  novituttim  ■\erlji  minus 
quam  oportull  inlelleotuni,  (|uod  lanien  fidcs  aiiUqua  pepererat, 
multis  paucorum  fraude  deceptis,  liacretica  impietas  suit  liaeretico 
iaiperaloie  Constanlio  lahcfaclarc  tentavil.  Sed  posl  non  longum 
lempus  libcrtatc  lidei  calholicae  pracvalentc,  posleaquani  vis  veiiji 
sicut  debuit  inlellccia  est,  liomousion  ilkui  calliolicae  lldei  sanilate 
Ir.nge  latequc  defensiim  est.  » 

â.  Relteu.  p.  3-10.  Anticiper  païaîlra  san«  douic  insultisant.  Angustin 
a  compris  le  develrijipcment  inconiparaldemcni  mieux  que  \  inccnl 
de  Lérins. 
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ce»  mots  désignent  soient  plus  anciennes  que  ces 
mots,  «  ?es  ipsae  et  ante  nomina  sua  erant  ». 
Pareillement,  pour  exclure  l'impiété  des  Ariens 
hérétiques,  on  a  forgé  le  mot  ôtxoouaioç  et  l'on  a 
dit  que  le  Fils  était  ôiAooûaicc  au  Père  :  l'affirmation 
n'est  pas  neuve  pour  autant,  puisque  qui  dit  ôja-oQuaioç 
ne  dit  pas  autre  chose  que  le  texte  Ego  et  Pater 
unum  siimus  [loa.  x,  30)  ^  —  Secondement,  toute 
controverse  de  bonne  foi  suppose  une  incertitude 
à  son  point  de  départ,  incertitude  que  la  contro- 
verse en  progressant  élimine.  Augustin  pense  à 
saint  Cyprien  quand  il  parle  de  la  sorte,  nous  aurons 
l'occasion  d'y  revenir;  nous  tenons  à  dégager  le 
principe  appliqué  là  par  Augustin,  qui  est  que  la 
vérité  n'est  ni  claire  de  soi  nécessairement,  ni  élu- 
cidée toujours  d'un  coup,  dans  le  Catholicisme.  Par 
là  s'explique  qu'il  y  ait  des  controverses  entre  évè- 
ques  également  catholiques,  et  qu'il  y  ait  progrès 
dans  l'élucidation  de  la  vérité.  S'agit-il  de  la  validité 
du  baptême  des  hérétiques,  certte  vue  se  vérifie  plei- 
nement : 

Quomodo  enim  potuit  ista  res  tantis  altercatiouuiu 
nebulis  involuta  ad  plenarii  concilii  luculentam  lUustra- 
tionem  confirmationemque  perduci,  nisi  primo  diutius 
per  orbis  terrarum  regiones  multis  hinc  atque  hinc  dis- 
putationibus  et  cbllationibus  episcoporum  pertractata 
constaret"?  Hoc  aulem  facit  sanitas  pacis,  ut,  cum  diutius 
aliqua  obscuriora  quaeruntur  et  propter  inveniendi  difti- 
cultatem  diversas  pariunt  in  fraterna  disceptatione  sen- 
tentias  donec  ad  verum  liquidum  perveniatur,  vinculum 

1.  Inloa.  tract,  xcvii,  4:  -  Adversus  impietatem  quoque  Arianorum 
liaereticoruta  novuni  nometi  Patris  homousioii  oondiderunt,  sed  non 
rem  novam  tali  nomine  signaveriint.  »  Contra  serm.  Arian.  3'i  : 
«  Aiiani)  nos  tamquam  opprobrio  iiovi  nominis  Homousianos  vn- 
cant...  Ecce  quinos  quasi  macula  novi  nominis  vocanl  Homousianos.  ' 
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permanrat  nnitatis.  lU'  in  partn  praocisii  roninneat  insa 
nabile  vnlmiK  orroris  '. 

Augustin,  tiui  n'a  eu  en  vue  qu'un  cas,  est  un 
esprit  trop  salace  pour  ne  pas  poser  un  principe 
qui  s'applique  à  tous  les  cas  possibles  :  on  ne  peut 
vraiment  souhaiter  une  iorniulc  plus  juste  de  la  loi 
du  développement  des  dogmes  au  sein  du  Catholi- 
cisme, que  la  formule  qu'il  donne  là,  et  qu  il  ra- 
masse ailleurs  dans  ces  quelques  mots  :  «  Dilii^cn- 
tius  iiKjuisita  i'crifas  dorait,  quoe  posl  niagnos 
flubitationis  fliictus  ad  plenarii  concUii  confirnia- 
tinnem  perdticta  ost  »  ^. 


L'autorité,   dirons-nous  par  manière  de  reeapilu- 
lation,    est   d'abord   dans    riù;riture,    éminemment 
dans  l'Évangile  où  le  Christ  parle,   le  canon  des 
l^critures    étant  authentiqué    par    les  apôtres.   La 
règle  de  notre  foi  est  dans  les  textes  clairs  de  l'E- 
criture et  dans  l'autorité  de  l'Eglise,  laquelle  a  pour 
mission  d'évincer  les  erreurs  des  hérétiques  et  de 
clarifier  la  vérité  qu'elle  conserve.  Le  symbole  bap- 
tismal est  un  produit  de  cette  œuvre  d'élimination 
et  de  clarification    de  l'Église.   La  foi  de  l'Église 
universelle  ou  foi  catholique  est  la  foi  des  apôtres. 
Toute  consuctudo,  reçue  dans  l'Église  universelle  et 
dont  on  ne  peut  dire  qu'elle  a  été  instituée  par  un 
concile  plénier,  ne  peut  que  remonter  aux  apôtres. 
Les    conciles   pléniers,  devant    lautorité    desquels 
doivent  s'incliner  les  conciles  particuliers,  tranchent 
les  controverses  et  fixent  la  doctrine  on  l'élucidant  : 

1.  De  bapt.  ii,  î>. 
i.  Ibid.  12. 
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ce  qui  est  décidé  par  les  conciles  pléniers  peut  être 
qualifié  de  ce  que  décide  l'Eglise  universelle  [qiiod 
luiwersae  placuit  Ecclesiaé),  et  l'Eglise  que  nous 
recommande  l'autorité  des  saintes  Ecritures  ne 
saui^ait  nous  tromper.  La  foi  d'autorité,  puisée  dans 
l'Écriture,  puisée  dans  l'enseignement  écrit  ou  non 
écrit  des  apôtres,  c'est-à-dire  dans  la  tradition,  est 
donc  confirmée  et  achevée  par  l'autorité  de  la  Ca- 
iholica^ . 

Dieu,  qui  nous  a  donné  son  Eglise  en  voulant 
qu'elle  soit  catholique  et  se  reconnaisse  à  sa  catho- 
licité, ne  sépare  pas  la  vraie  foi  de  la  vraie  Eglise  : 
«  Dans  la  chaire  de  l'unité  II  a  placé  l'enseignement 
de  la'  vérité  »  ^.  Il  n'est  de  saine  doctrine  que  celle 
qui  est  catholique  3.  La  certitude  où  nous  sommes  que 
les  hérétiques  sont  dans  l'erreur  présuppose  que 
l'Église  est  nécessairement  dans  la  vérité.  Des 
évêques  pourront  se  tromper,  des  conciles  régionaux 
pourront  se  tromper,  des  controverses  pourront 
troubler  les  esprits  :  le  remède  à  ces  maux  viendra 
de  l'unité,  et  ce  remède  sera  la  vérité  affirmée  par 

4.  Les  traits  que  nous  venons  de  r6cai)iluler  constituent  une  théorie 
de  l'Église  iîien  dans  la  ligne  de  Tertullien  et  de  Cyprien,  comme  dit 
Loofs  (Leilfaden,  p.  370),  qui  ajoute  (p.  371)  que  «  même  le  principe 
catholique  de  la  tradition  ne  lui  est  pas  étranger  ».  On  ne  comprend 
pas  qu'après  cela  le  même  Loofs  écrive  :  «  Une  théorie  claire  fait  ici 
défaut  »,  et  qu'il  adopte  la  conclusion  de  Reuter,  à  savoir  que,  épis- 
copat,  siège  apostolique  et  sièges  apostoliques,  conciles  relativement 
ou  absolument  pléniers,  valant  comme  représentations  de  l'Église 
infaillible,  il  n'y  a  cependant  aucune  représentation  infaillible  de 
l'infaillible  Église.  Ueuteu,  p.  338.  Hahnack,  Dogmengeschichte,  t.  11^, 
p.  8u  et  t.  in3,  p.  133-136,  adopte  la  conclusion  de  Reuter. 

i.  Epistul.  cv,  -le  :  «  Quod   (c'est-à-dire  le  schisme)   usque  adeo 
caelestis  magister  cavendum   praemonuit,  ut  etiam  de  praepositi 
inalis  (les   mauvais  évoques)  plebem  securam  faceref,   ne  prople 
illos  doctrinae  salutaris  cathedra  desereretur,  in  qua  coguntur  etiam 
mali  bona  dicere.  Neque  enim  sua  sunt  quae  dicunt,  sed  Dei,  qui 
in  cathedra  unitatis  doctrinam  posuit  veritatis.  » 

3.  Contra  Faustum,  xx,  -23  :  «  ...  sanae  doctrinae,  quae  sola  ca- 
tholica  est.  » 
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l'univers  catholique  avec  la  très  robusto  fermeté  de 
son  accord,  «  unitatis  potentior  voriins  et  nnii>er- 
sdii's  nicdicina  >»  '.  Quelles  que  soient  les  dillicultés 
soulevées,  «  in  Kalcsia  niancbu  secii/us  »,  parce 
(jue  tout  ce  que  ruiiiversulité  de  l'Eglise  croit  ou 
observe  est  immuable  et  conforme  à  la  vérité  que 
Dieu  garantit  ■■'.  Dans  son  universalité,  rÊglise  est 
parfaite  et  n'a  aucune  défaillance''.  Elle  a  mission 
de  réprouver  l'erreur  et  d'analhématliiser  les  héré- 
tiques'. Elle  est  l'infaillible  conservatrice  du  dépôt 
de  la  foi^.  Elle  est  cela  grâce  à  l'assistance  de  Dieu 
dont  elle  est  l'Eglise  et  qui  habite  en  elle'',  Eglise 
du  Dieu  vivant,  colonne  et  fondement  de  la  vérité  ^ 


i.  De  hajil.  m,  -2. 

2.  Ihiil.  ltn|i|iro('lic/.  Qtdtesl.  eminij.  ii.  W  :  <■  laiii  lacilo  fsl  eli;im 
illiid  vidcie,  fieri  posse  iil  <juisi|uo  in  KfClosiao  .sm'ietate  (loctiinaiii 
iiilogram  vcraniquc  asscqualur.  •  Rculer()).3iy)6cril  tranquillemeiil  : 
•  La  déclaration  Exlra  Ecclesinm  nulla  s'ilus  n'csl  nulle  |)arl  (cliez 
A.)  complétée  par  cette  autre  :  Ecclesia  errore  non  polest.  » 

a.  De  Gen.  ad  lill.  imp.  l.  •  l'niversatitcr  perlecta  est  cl  in  nulle 
claudicat  ». 

't.  ht  loti.  Iracl.  \xxiv,  -2  :  •  Catliolicac  Kcdesiae  roda  fides  impro- 
bal  taie  coiuinentum  et  cllabolicain  doctrinani  esse  cognoscit...  lai- 
probemiis  itaque  liuiusmodi  errorctn,  qucni  sancta  ab  initio  anatlie- 
matizavit  Ecclesia.  »  Trarial.  incdil.  xi,  4  (p.  M-ii)  :  •  Eccc  calliolica 
fides,  laniquam  inter  Scyllam  et  Caribdim  navi^ans...  Intcr  utrumque 
iiaviga,  et  rectum  iter  tene.  Non  enirn  sine  causa  Catholici  orthodoxi 
nominati  sunt  :  ortliodoxon  graece,  latine  rectum  est.  » 

."i.  Enarr.  xxx,  8.  Ibid.  i.vn,  6  :  «  In  ventre  Ecciesiae  veritas  maaet. 
Quisquis  ab  hoc  ventre  Ecciesiae  separatui?  fuerit  necesse  est  falsa 
loquatur...  Ex  veritatis  ore  agnosco  Chrisium  ipsaui  veritatcm  :  ex 
veritatis  ore  agnosco  Eccicsiam  i)articipem  veritatis.  » 

<>.  Enarr.  ix,  12  :  ••  Ipse  habitat  in  Sion,  (juod  inlerpietatur  specu- 
latin,  et  gestatiniaginem  Ecciesiae  quaeiuinc  est...  Ipsaniquac  nunc 
est  Ecclesiam  nisi  Dominus  inhabitarel,  irel  in  errorem  quemlibct 
studiosissima  speculatio.  »  In  loa.  tract,  xx,  3  :  «  Catholica  tides  hoc 
habet,  firmata  spiritu  Dei  in  sanctis  élus,  contra  omnem  liaereticam 
pravitatem.  »  Sermo  ccxciv,  17  :  •  lloc  est  veruni...  Necesse  est  ut 
dicat...  :  premilur  mole  niatris  Ecciesiae...  Hoc  habet  auctoritas  ma- 
tris  Ecciesiae,  hoc  lundatus  veritatis  obtinet  canon  :  contra  hoc  ro- 
bur,  contra  hune  inexpugnabilem  murum  quisquis  arietat,  ipsc 
confringitur...  Sicut  ego  dico,  et  sicut  mecum  tota  Ecclesia  dicit...  - 

7.  Sermo  ccxiv,  11.  Enarr.  cnr,  i,  17.  De  vera  relig.  20  :  •  Quae  vera 
esse  persjjcxeris  tene,  et  Ecciesiae  catlioli'-ae  tribue.  • 
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Elle  est  cela  parce  que,  corps  mystique  du  Christ, 
elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  gouvernée  sur  terre 
par  le  chef  invisible  qu'elle  a  dans  le  ciel',  et  qui 
ne  l'abandonne  pas^,  le  chef  qui  nous  commande  do 
croire,  pourvoyant  à  la  protection  de  l'Église  par 
les  grands  conciles  et  par  les  sièges  apostoliques, 
comme  aussi  par  une  élite  d'hommes  spirituels  et 
doctes  armés  d'une  forte  raison  capable  de  répon- 
dre aux  sophismes  et  aux  insolences  des  héréti- 
ques^. 

4.  De  bapt.  vii,  102  :  «  Sed  nobis  tutum  est...  (id)  fiducia  securae 
vocis  asserere  quod,  in  gubernatione  Doraini  Dei  noslri  et  Salvaloris 
lesu  Christi,  universalis  Ecclesiae  consensione  roboratum  est.  » 
Enarr.  lvi,  1  :  «  Corpus  autem  eius  est  Ecclesia,  non  ista,  aut 
illa,  sed  toto  orbe  dilîusa...  Tota  enim  Ecclesia  constans  ex  omnibus 
fidelibus,  quia  fidèles  omnesmembra  sunt  Christi,  liabet  illud  caput 
positum  in  caelis,  quod  gubernat  corpus  suum.  »  De  agone  chris- 
tiano,  4  :  «  Nec  enim  decipi  potest  qui  iam  novit  q'uid  pertineat  ad 
christianani  fîdem,  quae  catliolica  dicilur  per  orbem  terrarum  sparsa, 
et  contraomnes  impies  et  peccatores,  neglegentes autem  etiamsuos, 
Domino  gubernante  secura.  »  Contra  duas  epistul.  Pelagian.  iv,  33  : 
«  Domino  miserante  suamque  Ecclesiam  misericorditer  gubernante, 
sic  vigilavit  catliolica  fidcs.  •  De  nupt.  et  conc.  i,  2-2  :  «  (Sacramenta) 
quae  nulhi  liaeretica  iiovitas  in  Ecclesia  Christi  auferre  vel  muiare 
permiuitur,  régente  atque  iuvante  capite  totum  corpus  suum.  » 

-2.  Sermo  cccxli,  3  :  «  Tui  bavit  fratres  infirmes  Ecclesiae  quaeslio 
Arianorum,  sed  in  Domini  misericordia  superavit  catholica  fides  : 
non  enim  deseruit  ille  Ecclesiam  suam.  Et  si  ad  tempus  turbavit 
cam,  ob  hoc  turbavit  ul  semper  supplicaret  ei  a  quo  in  solida  petra 
confirmaretur.  » 

3.  Epistul.  cxvni,  32  :  «  Ille  Gdei  imperator  clementissimus  (le  Christ 
qui  noiis  lait  de  la  loi  un  précepte),  et  per  conventus  celeberrimos 
populorum  atque  genliura  sedesque  ipsas  Apostolorum  arce  auctori- 
latis  munivit  Ecclesiam,  et  per  pauciores  pie  doctes  et  vere  spiritales 
viros  copiosissimis  apparatibus  etiam  invictissimae  rationis  armavit. 
Verum  illa  rectissima  disciplina  est,  in  arcem  fidei  quam  maxime 
recipi  inlirmes,  ut  pro  eis  iam  tutissime  positis  fortissima  ratione 
pugnetur.  » 


III 


L'autorité  étant  ce  que  nous  venons  de  voir  dans 
la  Cotholica,  le  fidèle  n'y  est  pas  pour  autant  ex- 
proprié du  droit  de  penser  sa  foi.  A  l'intérieur  et  à 
l'abri  de  l'autorité  divine,  la  raison  s'exerce  et  elle 
nous  donne  l'intelligence  de  notre  foi  :  «  Inirans 
fide  in  ftanctiiarium  Doi,  inirans  credendo,  disais 
intellegendo  »'.  Dans  ce  sens  il  faut  entendre  la 
maxime  chère  à  Augustin  que  la  foi  précède  l'intel- 
ligence^. 

Augustin  ne  se  dissimule  pas  ce  que  le  principe 
de  la  priorité  de  la  foi  sur  l'intelligence,  c'est-à-dire 
sur  l'exercice  de  la  raison,  a  de  déconcertant  pour 
l'homme  qui  n'a  pas  encore  la  foi.  Tout  homme  veut 
comprendre,  tandis  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  tout 
homme  veut  croire.  Un  homme  me  déclare  :  Je  veux 
comprendre  pour  croire.  Je  lui  réponds  :  Crois  pour 

-I.  Sermo  \\.\\i\,l.  De  perçai,  meril.  i,  au  :  «  l'iiiis  Baiictaruin  S(;rip- 
turaium  auctorilatibus  colla  suhdenda  sunl,  ni  ail  intellectuni  per 
(idem  quisque  perveniat.  » 

•2.  In  loa.  Iract.  xxix,  IC  :  «  Intellegere  vis?  Crede...  Si  non  intel- 
lexisti,  inquani,  crede.  Intelléctus  eniin  nierces  est  fidei.  Ergo  noli 
quaerere  intellegere  ut  credas,  sed  crede  ut  Inlellegas.  «  Sermo 
cxviii,  I  :«  Crede  ut  intellegas  :  praecedil  lides,  sequiturintelleclus.  » 
cxxxvii.  15  :  <.  intellectui  lides  aditum  aperit,  iiiQdelitas  claudit.  ■■ 
cxxxix,  1  :  •  Sic  crédite  ut  mereamini  intellegere  :  fidesenim  dehet 
praecedere  intellectuin,  ut  sit  intelléctus  fidei  praemium.  >  Cf. 
Tractai,  inédit,  xi,  4  (p.  -il).  —  Même  théorie  déjà  dans  le  De  libero 
arbilrio,  ii,  6,  et  dans  le  De  vera  religio-ne,  14,  écrits  antérieurs  à  la 
préirise  d'Augustin. 
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comprendre,  selon  la  doctrine  même  d'Isaïe  :  Nisi 
credideritis,  non  intellegetis  [Is.  vu,  9)^.  Nos  deux 
exigences  sont-elles  donc  contradictoires  et  incon- 
ciliables? Nullement. 

Ergo  ex  aliqua  parte  verum  est  quod  ille  dicit  :  Intelle- 
gam  ut  credam,  et  ego  qui  dico  sicut  dicit  propheta  : 
Imîno  crade  ut  intellegas.  Verum  dicimus.  Concordemus. 
Ergo  intellege  ut  credas,  crede  ut  intellegas.  Breviter  dico 
quomodo  utrumque  sine  controversia  accipiamus.  Intel- 
lege ut  credas  verbum  meum  :  crede  ut  intellegas  ver- 
bum  Dei^. 

Ce  qui  revient  à  dire  que  l'homme  qui  ne  croit  pas 
encore  peut  exiger  d'être  amené  à  la  foi  par  la  voie 
de  la  raison,  c'est-à-dire  par  l'examen  des  raisons 
de  croire  à  l'autorité  divine^,  et  par  la  critique  des 
difficultés  d'y  croire'.  Arrivé  à  la  foi,  il  s'exercera 
à  comprendre  ce  qu'il  croit,  exercice  dont  Augustin 
s'est  complu  à  affirmer  la  légitimité,  pour  répondre 
aux  Manichéens  qui  s'opposaient  au  Catholicisme 
comme  une  science,  pour  réagir  aussi  contre  les 
Catholiques  enclins  à  suspecter  l'intelligence,  nous 
dirions  aujourd'hui,  —  mais  Augustin  n'emploie 
pas  ce  mot-*,  — la  théologie. 

1.  Sermo  xuii,  't  et  7.  Le  texte  cité  d'Isaïe  répond  au  grec  des  Sep- 
tante. 

2.  Ibid.  9. 

3.  Rapprochez  Enarr.  cxviif,  xviii,  3  :  «  Quamvis  enim  nisi  ali- 
(juid  intellegat  neiiio  possit  credere  in  Deum,  tamen  ipsa  flde  qua 
crédit  sanalur  ut  intellegat  ampliora.  Alia  sunt  enim  quae  nisi  in- 
lellegamus  non  credimus,  et  alia  sunt  quae  nisi  credamus  non  in- 
lellegimus.  "  Donc  la  connaissance  naturelle  de  Dieu  est  un  acte 
d'intelligence  préalable  à  la  foi.  De  même  pour  la  raison  de  croire  que 
nous  trouvons  dans  le  fait  des  propliéties,  Contra  Faustum,  xn,  40. 
Rapprochez  Sermo  cv,  2. 

4.  Epislul.  CLxxxiv,  4.  Contra  Forlunal.  dispul.  19. 

5.  Le  mot  iheolofjia  désigne  chez  Varron  la  mytiiologie  qui  est 
laissée  aux  poètes,  la  physique  ou  interprétation  naturaliste  dé  la 
mythologie  qui  est  la  création  des  philosophes,  la  science  des  sacra 
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Consentius  est  de  ces  Catholiques.   Il  a  écrit  sur 
l;i    l'riuilé  et  rincarnation  des  livro.s  qu'il  a  soumis 
à  I  evAquc  d'Ilippono,  et  dans  lesquels  te  dernier  a 
relevé  dos   conjeeluros  fort  erront^os  sur  la    Jialure 
"le  Dieu.  Dans  une  lettre  que  nous  possédons.  Con- 
sentius  remercie   Au^nistin    de    ses    critiques,    et, 
s'empressant  d'y  déférer,  il   passe   le   hut  jusqu'à 
énoncer  que  décidément  dans  les  choses  divines  la 
vérité  doit  Hve  demandée  à  la  foi,  non  à  la  raison, 
et  que  quand  il  s'agit  de  Dieu  on  doit  s'en  tenir  ù 
l'autorité  des  saints,  entendez  des  saints  Livres   : 
«  Non  tain  ratio  requirenda  de  Deo  quant  aucto- 
rilas  est  sequenda,   sanctorum  ».   Si,    en  ciïet,   on 
arrivait  à  la  foi  de  la  sainte  Eglise  par  une  discus- 
sion de  raison,   non  par  une  pieuse  soumission   à 
l'autorité  (divine),  seuls  les  philosophes  et  les  ora- 
teurs posséderaient  la  béatitude  ^  Le  bon  Consen- 
tius est  trop  revenu  de  ses  erreurs!  Augustin  va 
s'appliquer  à  tracer  pour  lui,  en  une  lettre  très  belle, 
la  juste  mesure   où  le  catholique    réfléchi   doit  se 
tenir.  Cette  lettre  est  de  410  environ, 

Augustin  commence  par  rappeler  les  déclarations 
de  Consentius  se  définissant  à  lui-même  que  la 
vérité  doit  être  demandée  à  la  foi  plutôt  qu'à  la  rai- 
son, et  lui  remontre  doucement  que,  si  ce  principe 
était  le  bon,  plus  ne  serait  besoin  de  s'éclairer  sur 
la  foi,  comme  le  cherche  Consentius  par  les  ques- 
tions qu'il  pose  à  Augustin.  Au  vrai,   dès  là  que 

ou  des  cultes  établis  qui  regarde  leurs  sacerdoces.  Auc.  Civ.  Dei, 
VI,  :,  et  12.  Augustin  n'a  pas  donné  au  mol  theologia  et  au  mol  theo- 
loyi  une  autre  acception  que  Varron.  Civ.  Dei,  vi,  0,  8,9,  10;  vu,  26, 
•28.  30;  vni,  1,.';,  10.  12;  xvMi,  1  i.  Il  n'en  va  pas  autrement  chez  Ter- 
tullien  (Ad  nation,  ii,  1  et  2),  chez  Lactance  (Z>?y.  inst.  i,  il;  De  ira 
Dei,  H,.  Ce  sont  les  écrivains  grecs,  à  commencer  par  Eubébe,  qui 
ont  fait  entrer  le  mot  OeoXoyia  dans  la  langue  ecclésiastique. 
1.  Int.  AiiGusT.  Epislul.  cxix,  i. 
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Consentius  interroge  Augustin,  dès  là  qu'il  attend 
de  lui  ou  de  tout  autre  doctor  de  comprendre  ce 
qu'il  croit,  dès  là  que  cette  attente  est  raisonnable, 
Consentius  doit  corriger  son  principe,  non  qu'il  ait  à 
rejeter  la  foi,  mais  en  ce  sens  que,  tenant  fermement 
aux  articles  de  sa  foi,  il  peut  par  surcroît  les  consi- 
dérer à  la  lumière  de  la  raison  '.  —  Dieu,  en  effet,  ne 
saurait  haïr  en  nous  la  faculté  par  laquelle  il  fit  de  nous 
des  créatures  supérieures  aux  animaux.  La  foi  ne 
nous  est  pas  accordée  pour  que  nous  renoncions  à 
la  raison.  Quand  nous  disons  que,  sur  certains 
articles  de  la  doctrine  du  salut,  la  foi  doit  précéder 
la  raison,  c'est  au  nom  de  la  raison  que  nous  le 
disons,  et  ainsi  la  raison  se  trouve  encore  précéder 
la  foi.  Elle  la  continue  aussi  bien.  L'apôtre  Pierre 
nous  fait  un  précepte  de  rendre  raison  de  notre  foi 
et  de  notre  espérance  à  quiconque  nous  le  demande 
{l  Pet.  II,  15).  J'en  rendrai  donc  raison,  soit  à  l'in- 
fidèle, en  lui  démontrant  qu'il  doit  croire,  soit  au 
iidèle,  en  l'aidant  à  comprendre  ce  qu'il  croit.  Le 
fidèle  acquerra  l'intelligence  de  la  foi,  dans  la  mesure 
dont  il  est  capable,  et,  en  attendant  d'atteindre  la 
perfection  de  la  connaissance,  il  ne  se  détournera 
pas  du  chemin  de  la  foi,  «  ab  itinere  fidei  non  recé- 
dât ».  Quant  à  cette  perfection  de  la  connaissance, 
terme  de  la  contemplation  [summitas  contempla- 
tionis),  nous  y  parviendrons  dans  le  face  à  face  avec 
Dieu  dont  parle  saint  Paul  (I  Cor.  xiii,  12),  encore 
que  dès  ce  monde,  «  m  pm  jftdei  »,  de  très  humbles 
chrétiens,   «   quidam  etiam   minimt   »,   atteignent 


1.  Epistul.  cxx,  2 Si  a  me  vel  a  quolibet  doctore  non  irra- 

liouabiliter  llagitas  ut  quod  credis  intellegas,  corrige  defniilioueni 
tuani,  non  ut  (idem  respuas,  sed  ut  ea  quae  fidei  flrmitate  iam  tenes 
etiam  rationis  luce  conspicias.  • 
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cetlo  bienhourcuse  CdHlciinplation,  «  ad  illani  boa- 
tissimam  contompïdlioiu'in  p<'.r\>o,niunl  »  '.  —  Ainsi, 
pour  Aug-ustiu,  linlfllifTence  de  la  loi  est  légitimée, 
en  dernière  analyse,  par  le  fuit  qu'il  n'y  a  qu'une 
différence  de  degré  entre  cette  intelligence  et  la 
contemplation,  étant  bien  entendu  que  l'intelligence 
pour  s'exercer  requiert  la  possession  préalable  de  la 
foi.  Augustin  peut  alors  conclure  : 

Haec  dixerim  ut  fidem  tuam  adamoremintellegentiac 
cohorter,  ad  quara  ratio  vera  perducit  et  cui  fides  ani- 
muni  praeparat...  ". 

Le  rôle  de  la  raison  dans  la  loi  consistera  à  écarter 
de  notre  foi  les  conceptions  qui  la  fausseraient,  par 
exemple,  de  notre  foi  en  la  Trinité  toute  ligure  cor- 
porelle : 

Et  quidquid  tibi  cum  ista  cogitas  corporeae  similitu- 
dinis  occurrerit,  abige,  abnue,  nega,  respuè,  abice,  fuge. 
Non  enim  parva  est  inchoatio  cognitionis  Dei,  si  ante- 
quam  possimus  nosse  quid  sit,  incipiamus  iam  nosse 
quid  non  sit  ■'. 


1.  Epistul.  ixx,  3-4.  —  Ce  qu'Augustin  appelle  contemplation  ici,  il 
l'appelle  ailleurs  connaissance,  et  aussi  bien  par  contemplation  que 
par  connaissance  il  entend  la  vision  béatilique.  On  devra  interpréter 
dana  ce  sens  le  passage/»»  loa.  euang.  tract,  xl,  9  :  «  Credimusenim 
ut  cognoscamus,  non  cognoscimus  ut  crcdamus.  Quod  enim  cogni- 
turi  suraus,  nec  oculus  vidit,  nec  auris  audi\it...  »  De  calech.  rud. 
47  :  • ...  ut...  quomodo  sint  haec  tria  unus  Deus,  non  iam  verbis  lidei 
et  strepentibus  syllabis  personeraus,  sed  conleraplatione  purissima 
cl  ardentissima  in  illo  sileulio  sorbeamus.  »  —Sur  la  contemplation, 
en  tant  qu'elle  peut  être  atteinte  par  instants  eu  ce  monde,  en  vertu 
d'une  grâce  d'oraison,  voyez  le  récit  classique  de  Conf.  ix,  23-26, 
surtout  24,  de  l'entretien  d'Augustin  et  de  Monique  à  Ostie,  et  ce  que 
dit  .\ugustin  ailleurs  sur  le  ravissement  de  saint  Paul,  par  exemple 
Epistul-  cxLvir,  31. 

"2.  Epistul.  cxx,  6.  Cf.  Ibid.  8  :  «  Habel  namque  lides  oculos  suos, 
(juibus  quodammodo  videt  verum  esse  quod  nondum  videt,  otqui- 
bus  certissime  videt  nondum  se  videra  quod  crédit.  » 

3.  Ibid.  13. 
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Augustin  vise  là  l'erreur  de  Consentius  proposant 
de  concevoir  Dieu  comme  une  lumière,  infinie,  mais 
corporelle,  erreur  que  la  raison  pure  suffirait  à 
réfuter.  Secondement,  la  raison  aura  pour  oeuvre  de 
donner  à  la  foi  son  droit  sens  :  Augustin  le  dit  en 
une  formule  demeurée  célèbre  : 

Intellectum  vero  valde  ama,  quia  et  ipsae  Scripturae 
sanctae,  quae  magnarum-  rerum  ante  intellegentiam 
suadent  fidem,  nisi  eas  recte  intellegas,  utiles  tibi  esse 
non  possunt  '. 

Aime  à  comprendre  l'F^criture.  Elle  est  pleine  de 
grandes  choses  qui  s'imposent  à  la  foi,  d'abord, 
mais  qui  ne  te  serviront  de  rien,  si  tu  ne  les  entends 
pas  droitement.  Mal  comprendre,  en  effet,  revient  à 
ne  pas  comprendre  :  a  Qui  maie  inteUegit,  non 
intellegit  »  "-. 

Ce  droit  sens  est  celui  qui  est  indiqué  par  la  règle 
de  foi.  Aucun  argument  des  hommes  ne  saurait 
prévaloir  contre  elle.  Quiconque  rompt  avec  la  règle 
de  foi,  perd  sa  route,  loin  d'avancer  :  «  Qui  prae- 
tergreditur  fidei  regnlam,  non  accedit  in  via,  sed 
recedit  de  via  »  -K  Mais  on  peut  avancer  dans  le  droit 
chemin.  Augustin  suppose  que  ses  auditeurs  lui 
disent  :  Tu  nous  as  fait  un  précepte  de  croire,  à  toi 
maintenant  d'expliquer,  pour  que  nous  comprenions  : 
«  Praecepistî  ut  credamus,  expone  ut  intellega- 
mus  ».  Augustin  explique  aussitôt  (il  s'agit  du  sacre- 
ment de  l'autel),  car  il  reconnaît  à  la  foi  le  droit  de 


1.  Ibid. 

2.  In  loa.  tmct.  xcvit,  1. 

3.  Ibid.  xcvm,  7.  Ibid.  xvii,  2  :  «  Ad  hanc  regulam  sanam  catholi- 
cam  quam  praecipue  nosse  debetis,  quam  tenete  qui  nostis,  a  qua 
proi*sus  fides  vesira  labi  non  potest,  quae  nuUis  hominum  argumeu- 
tis  extorquenda  est  cordi  veslro,  dirigamus  ea  quae  iiitellegimus.  ' 
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vuuluii'  Cûiiiprcndri',  il  a»  i.uj)Il'  qm;  la  tsublilitc  ail, 
son  tour  après  la  simplicité,  et  il  trouve  dans  l'in- 
tclligeniM;  une  joie  Icj^ilime.  «  inlrUc^ilc  et  gan- 
dete  ù  '. 


La  légitimité  de  1  iiilclligeiicc  ^nous  dirions  :  de  la 
théologiel  une  l'ois  posée  eu  principe,  il  reste  à 
déterminer  le  champ  où  elle  s'exerce. 

Persuadons-nous  que  l'intelligence  de  la  loi  est 
limitée  pour  nous,  en  ce  monde,  par  l'infirmité  môme 
de  nos  facultés  humaines.  Infirmité  occasionnelle  et 
personnelle,  qui  tient  à  nos  dispositions  morales  : 
«  Mores  perducunt  ad  intellegentidin  »  ^.  —  Mais 
aussi  infirmité  de  nature.  Vous  me  demandez  com- 
ment le  Père  est  vu  par  le  Verbe  et  ce  qu'est  voir 
pour  le  Verbe  :  je  n'aurai  pas  l'audace  de  vous  pro- 
mettre de  vous  l'expliquer,  car,  quelle  que  soit  votre 


1.  Sermo  i.(j,x\ii.  llapprodicz  cxxxix.  1  :  ■  (,>ui)(l  ergo  siiii|iliciter 
praedicalur  credendum  est,  quod  subtilitcr  dispulatur  inlcllesen- 
dum  est.  • 

2.  In  loa.  Iracl.  xviir,  7.  Uapproclicz  ibid.  xcvj,  4  :  •  Non  diligitur 
(jiiod  peuitus  ignoralur.  Sed  cuni  diliyitur  <iuod  ex  ([utuitulacuiiiqnc 
parte  coguoscilur,  ipsa  cl'licilur  dilectioiie  ut  mcliiis  et  picnius  co- 
Siioscatur.  •  De  fidc  cl  symb.  23  :  ■■  Ilacc  est  fidcs  ijuae  pauris  verhis 
lencndaiusymiKilo  novcUis  cliristianisilaliir.  Qiia(;|>auca  veiba  liduli- 
bus  nota  sunt,  ut  credeiulo  subiugentur  Dco,  subiugati  rectc  vivant, 
rectevivendocormundent,  corde  niundatoquod  creduntintcllegant.  » 
Deconiug.  adulter.  ii,  3i:  «  Luccm  intollegentiac  spirilalis  immunda 
corda  non  portant.  Et  si  portanda  doctor  ingesscrit,  quae  non  recto 
accipiunt,  quia  non  tapiunl,  Ael  reprchensionis  luorsiljus  lacérant, 
vel  contenineudo  conculcant.  »  —  Voyez  Epistul.  cxvnt,  '■22,  l'iiumi- 
lité  condition  de  la  reclierche  de  la  vérité  :  «  Ad  capesseudam  et 
obtinendam  veritatem  ^iam  niunias,  ...  quae  munita  est  ab  illo  qui 
gressuum  nostrorum  tamquam  Deus  vidilinfirmitatern.  Ea  estauleiu 
prima,  huniilitas;  secunda,  humilitas;  tcrtia,  liumilitas;  et  quoties 
interrogareshoc  dicercni.  »  —  Et  encore  Sotiloq.  1,3:  «  Deus  (juem 
nemo  auiittit  nisidec  iptus,  quemuemo  quaerit  nisi  admonitus,  queni 
nemo  invenit  nisi  purgatus.  » 
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mesure,  je  connais  la  mienne  '.  —  Les  miracles  dont 
l'Evangile  est  plein  sont  des  faits  auxquels  nous  nous 
soumettons,  sans  prétendre  en  rendre  raison  :  là  où 
la  raison^rcnonce,  la  foi  édifie  ^.  —  Enfin,  la  vérité 
divine  a  le  droit  de  se  dérober  à  notre  désir  de  la 
comprendre.  La  conception  virginale  du  Verbe  dans 
le  sein  de  Marie  est  un  prodige  et  un  prodige  uni- 
que :  nous  ne  pouvons  espérer  la  comprendre  comme 
on  comprend  une  chose  rationnelle  et  naturelle,  et 
la  seule  raison  qu'on  en  doive  donner  est  la  toute- 
puissance  divine  : 

Ific  si  ratio  quaeritur,  non  orit  mirahile;  si  exernplum 
po.scitur,  non  erit  siagulare.  Demus  Deum  aliquid  posso 
qnod  nos  fateamur  investigaro  non  posso.  lu  talilius 
rébus  tota  ratio  facti  est  potentia  facientis  3. 

L'Ecriture  pareillement  est  pleine  de  choses  d'un 
sens  profond,  mais  de  choses  obscures,  soit  en  elles- 
mêmes,  soit  dans  les  termes  qui  les  expriment.  Les 
.'uticles  nécessaires  au  salut  sont  aisés  à  trouver 
dans  l'Ecriture  :  par  eux  est  assurée  la  foi  sans 
laquelle  on  ne  vit  pas  religieusement  et  droitement. 
Au  delà,  le  plus  sagace,  le  plus  appliqué  des  doctes 
doit  renoncer  à  épuiser  le  contenu  de  l'Ecriture. 
Pour  moi,  dit  Augustin,  je  ferais  encore  des  progrès 
tous  les  jours  dans  la  connaissance  de  l'Ecriture, 
quand  même  je  l'aurais  étudiée  depuis  ma  prime 
enfance,  à  loisir,  avec  une  application  infatigable, 
avec  un  génie  que  je  n'ai  pas  ^.  Au  vrai,  rÉcriture 
est  accessible  et  impénétrable  :  ses  pages  claires 


1.  In  loa.  tract,  xviii,  7.  liapprochez  De  anima,  iv,  \"> 
i.  Sermo  (Xxlvji,  2. 
'■i.  EpistuL  cxxxvii,  8. 
4.  Ibid.  .3. 
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parlent  au  cœur  des  doetos  cl  des  i^uoranls,  srs 
pages  obscures  déconcerteut,  intimident;  nous  som- 
mes en  leur  présence  dans  l'allitudc  d'un  pauvre 
devant  le  riche,  «  quasi pauper  ad  divitein  »  '. 

Il  est  des  questions  vaines,  comme  de  se  demander 
si  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  ont  un  esprit  rai- 
sonnable dans  le  corps  lucide  que  nous  leur  voyons  : 
inutile  d  appliquer   son  attention  à  des  choses  qui 
nous   regardent  si  peu,   qui  dépassent  dé  si   haut 
l'humaine  inlirmité   de  noire   intelligence,    et  dont 
l'Écriture  ne  nous  fait  pas  un  préce|Jtc  de  les  con- 
naître, tout  au  contraire,  puisque,  crainte  que  nous 
ne  sacrifiions  à  des  fables  sacrilèges,  elle  nous  dit  : 
Altiora    te   ne    quaesieris    [Eccli.    m,    22).    Dans 
ces   curiosités  qui   nous  dépassent  la  présomption 
téméraire  est  plus  reprocliable  que  l'ignorance  pru- 
dente :  «  Magis  in  istis  temerariapraesumplio  quuin 
cauta  ignoratlo  culpanda  »  '^.  —  De  même,  l'apôtre 
Paul  {Col.  I,  16)  distingue  les  Trônes  des  Domi- 
nations, et  les  Principautés  des  Puissances,  dans  la 
hiérarchie  céleste,  sur  quoi  Augustin  écrit  :  Qu'il 
y   ait  des  Trônes,    des  Dominations,   des   Princi- 
pautés, des  Puissances,  je  le  crois  fermement,    et 
que  ces  créatures  célestes  diflerent  entre  elles,  ma 
foi  le  tient  pour  indubitable  :  mais,  méprise-moi  si 
tu  me  tenais  pour  un  grand  docteur,  je  ne  sais  pas 
ce  que  sont  ces  créatures,  ni  en  quoi  elles  diffèrent, 
et  je  suis  convaincu  que  je  ne  cours  nul  danger  par 
mon  ignorance  ^. 

1.  Ibid.  18.  Toute  ceUo  page  sur  les  deux  aspects  de  l'Ecrilure 
est  très  hclle.  Kappiocliez  Sermo  Lxxi,  H  :  «  Ui  omni  (luippe  copia 
Scripturaruni  saaclaium  pasciniur  aperUs,  exeicemur  obscuris  : 
illic  faines  pellitur,  liic  fastidiuin.  » 

â.  Ad  Oros.  conira  Priscill.  14. 

o.  Ibid.  Rapproclicz  Acl.  cutn  Fel.  manich.  i,  10  :  •  Non  legltur  in 
euangelio  Dorninum  dixisse  :  Mitto  vul>is  Paracletum  qui  vos  doceat 
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Réfugions-nous  dans  l'autorité  de  l'Écriture  et 
tenons-nous  à  ce  qu'elle  affirme,  en  attendant  de  le 
comprendre  :  on  ne  doit  pas  renoncer  à  croire  ce 
qui  tarde  à  s'éclairer  '. 

Toutes  ces  limitations  ne  font  pas  que  l'intelli- 
gence ne  puisse,  sur  le  fondement  de  la  foi,  élever 
un  édifice  solide  et  sur,  inférer  des  affirmations 
excluant  tout  doute  '^.  J'ai  la  confiance  d'aboutir  par 
la  foi  catholique  à  une  science  certaine  [certam 
scientitun]^  écrit  Augustin^,  mais  une  science  qui 
ne  sera  pour  autant  jamais  indépendante  de  la  foi. 

L'intelligence,  en  effet,  si  loin  que  nous  puissions 
la  pousser,  ne  se  substitue  pas  à  la  foi.  Augustin, 
dans  le  De  uiilkate  credendi,  a  dit  à  Honoratus  : 
Par  tes  désirs,  par  tes  gémissements,  par  tes 
larmes,  prie  Dieu  qu'il  te  délivre  du  mal  de  l'erreur, 
ce  qui  adviendra  plus  facilement,  si  tu  te  soumets 
aux  préceptes  qui  sont  de  lui  et  qu'il  a  voulu  qu'ils 
fussent  imposés  par  l'autorité  qui  est  si  grande  de 
l'Église  catholique.  Car,  ajoute  Augustin,  le  sage 
(s'il  est  sage)  est  uni  à  Dieu  de  pensée  en  telle 
manière  que  rien  ne  s'interpose  qui  le  sépare,  Dieu 
étant  vérité  et  le  sage  étant  l'homme  qui  réalise  la 
vérité  dans  sa  pensée  *.  M.  Loofs  en  conclut  que  le 


de  cursusolis  et  lunae...  »  Même  principe  appliqué  à  la  question  de 
savoir  si  l'âine  est  ou  n'est  pas  ex  traduce,  engendrée.  De  pecc. 
merit.  ii,  59. 

1.  Epistul.  CX.XX,  o  :  «  Scriplurarum  divioaruin  sanctarumque 
sermoui  discat  tamquam  luceruae  in  obscuro  loco  positae  fideiocu- 
lum  intendere,  donec  dies  lucescat.  » 

2.  In  loa.  tract,  xcvni,  7  :  .  Si  quid  orgo  intellexeris  quod  non  si 
contra  regulam  catliolicam  fidei,,.-  et  sic  intellexeris  ut  inde  Axxbi- 
tare  nmnino  non  debeas,  adde  aedificium,  noli  tamen  relinquere 
fundamentum.  » 

3.  Contra  ep.  Fund.  14. 

4.  De  util.  cred.  33  :  «  ...  Deum  deprecare  ut  te  ab  erroris  malo 
liberet,  si  tibi  beata  vila  cordi  est.  Quod  facilius  fiet  si  praeceptis 
eius,  quae  tanta  Ecclesiae  cathoiicae  auctorUate  firmata  esse  voluit. 
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sag-o  pout  arriver  à  ce  que  rien  ne  s'interpose  qui 
le  sépare  de  Dieu,  rien,  el  donc  pas  mi'ime  une 
autorité  ^  Ce  n'est  pas  la  doctrine  d'Augustin  :  le 
sage  est  l'homme  qui  réalise  la  vérité  et  qui  n'est 
séparé  de  Dieu  par  aucune  erreur,  tel  est  le  vœu 
que  forme  Auj^uslin  pour  llonoratus  :  manicliéen, 
il  réalisera  la  vérité  en  venant  à  la  foi  d'autorité 
que  lui  prêche  Augustin,  et  en  s'assujettissant  aux 
préceptes  de  Dieu,  «  que  Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent 
confirmés  par  l'autorité  si  grande  de  l'Eglise  catho- 
lique ».  La  grâce  pas  plus  que  la  sagesse  ne  dis- 
pensent de  la  foi,  donc  de  l'autorité  divine  que 
l'Eglise  nous  présente,  et  le  croyant  ne  peut  se 
ilatter  en  cette  vie  d'atteindre  par  la  science  à  l'inu- 
tilité de  croire. 

* 

Je  ne  veux  pas  que  vous  vous  attachiez  à  mon 
autorité,  écrit  Augustin  en  413  à  Paulina,  et  que 
vous  pensiez  jamais  que  vous  devez  croire  une  chose 
parce  que  je  l'aurai  dite'-.  Un  évèque.  fût-il  saint 
Ambroise,  n'a  en  ce  sens  d'autre  autorité  que  celle 
que  lui  donne  la  vérité.  Augustin,  citant  à  Paulina 
une  page  de  saint  Ambroise,  lui  dira  donc  :  «  Tene 
mecum  sancti  nri  Ainbrosii  sententiam,  iam  non 
eius   auctoritate,   sed  ipsa   veritate  fivmatam   »  3. 

libens  obtempères.  Cum  enim  sapiens  sit  Deo  ita  mente  coniunclus 
ut  niliil  interponatur  quod  separet,  Deus  enim  est  veritas,  ncc  iillo 
pacto  sapiens  quisquam  est  si  non  veritatem  mente  contingal...  • 

\.  Loois,  Leitfaden,  p.  370,  cite  le  texte  ci-dessus  et  entre  nihil 
et  interponatur  insère  :  «  AIso  auch  keine  Autoritat.  »  Il  transpose 
ainsi  la  théorie  néoplatonicienne  de  la  connaissance  dans  lo  Catho- 
licisme, comme  si  Augustin  pouvait  jamais  dire  de  l'homme  îu  via  : 
Rien  ne  s'interpose  plus  entre  le  sage  et  Dieu,  pas  mi'-me  la  vérité 
divine  que  Dieu  révèle. 

2.  Epiulnl.  cxLVii,  2. 

3.  Ibid.  52.  Cf.  ibid.  53. 
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Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  413,  au  sujet  de 
l'invisibilité  de  Dieu,  l'évêque  d'Hippone  cite  saint 
Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Athanase,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Il  les  présente  comme  des 
hommes  «  très  doctes  dans  la  connaissance  des 
saintes  Ecritures,  et  qui  ont  g-randement  aidé  l'Eglise 
et  les  bonnes  éludes  des  fidèles  par  ce  qu'ils  ont 
écrit  »  '.  N'allons  pas  pour  autant  mettre  leur  auto- 
rité au  mémo  rang  que  celle  de  l'Ecriture,  jusque- 
là  que,  avec  tout  le  respect  qui  est  dû  à  ces  hom- 
mes, nous  n'osions  plus  critiquer  rien  et  rejeter 
rien  de  ce  qu'ils  auront  écrit,  même  s'ils  ont  eu 
quelque  pensée  en  désaccord  avec  la  vérité  que  le 
secours  divin  aura  fait  entendre  à  d'autres  ou  à  nous- 
mêmes  ^ 

On  dirait  qu'Augustin,  qui  ne  peut  ignorer  quelle 
autorité  personnelle  lui  confère  l'admiration  parfois 
indiscrète  de  tant  de  ses  contemporains,  s'applique 
à  décliner  cette  autorité.  En  412,  quinze  ans  avant 
les  Rétractations,  interrogé  sur  des  assertions  de  son 
De  liber o  arhitrio,  un  écrit  de  sa  jeunesse  (388-395), 
il  s'empresse  de  s'accuser  d'erreur  et  de  reven- 
diquer le  droit  de  faire  des  progrès  à  mesure  qu'il 
écrit  :  Si  dans  ce  que  j'ai  écrit  il  se  rencontre  des 
propositions  hasardées  ou  erronées,  que  décou- 
vrent les  hommes  qui  peuvent  les  découvrir,  ou  que 
je  découvre  moi-même  parce  que  j'aurai  fait  des 
progrès,  il  ne  faut  ni  s'en  étonner,  ni  s'en  désoler_, 
mais  plutôt  s'en  féliciter,  «  non  quia  erratum  est, 
sed  quia   iniprohaUim  »  •'.    Et  Augustin  en   prend 


-1.  Epistul,  cxn'iii,  6. 
2.  CI.  Epistul.  xciii,  -2:i  et  ci.xvin,  13. 

a.  Epistul.  CKLiii,  1.  Cf.  cLxvi,  1  :   «  Ad  discenduni  quod  opus  est, 
nulla  mihi  aeta»  sera  videri  potest.  • 

/ 
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occasion  d'annoncer  le  dessein  qn'il  a  formé  déjà 
d'écijre  un  jour  ses  Hétractations.  Dans  le  De  Tri- 
nitate,  abordant  la  question  des  théophanies  de 
lAncien  Testament,  il  déclare  tiu'il  va  chercher  la 
vérité  sans  esprit  de  dispute,  et  qu'il  est  prêt  à  se 
corriger,  si  quelque  critique  fraternelle  et  fondée 
lui  apprend  qu'il  s'est  trompé'.  Pour  tout  ce  que 
j'écris,  ajoulc-t-il,  je  désire  non  seulement  un  pieux 
lecteur,  mais  (mcorc  un  libre  critique  :  je  le  supplie 
de  ne  i)as  m'aimer  plus  que  la  foi  catholique,  comme; 
aussi  de  ne  pas  s'aimer  lui-même  plus  que  la  vérité 
catholique  -. 

Même  dans  ces  conditions  d'humaine  fragilité, 
l'œuvre  d'intelligence  que  poursuivent  à  l'intérieur 
de  la  foi  les  tnictatores,  les  doctores ,  n'est  pas 
vaine,  tant  s'en  faut-'.  Sans  doute,  la  Catholica  ne 
compte  pas  que  des  doctes,  parmi  ses  évêques  et  ses 
prêtres  :  l'homme  qui  cherche  à  s'instruire  est  exposé 
à  rencontrer  des  prélats  ou  des  ministres  de  l'Eglise 
catholique  qui  ont  scrupule  de  «  dénuder  les  mys- 
tères »  sans  précaution,  ou  qui,  se  contentant  de  la 
foi  simple,  n'ont  pas  souci  de  chercher  plus  haut  : 
on  ne  doit  pas  désespérer  pour  autant  de  «  trouver 
dans  l'Église  la  science  de  la  vérité  »,  alors  même 
que  tous  ceux  à  qui  on  la  demande  ne  seraient  pas 


\.  De  Trinit.  ii,  10  ;  <■  ...  ni  pace  catholica  pacifico  studio  requira- 
imis,  parati  corrigi,  si  fraterne  ac  recle  repreliendimur.  »  Ibid.  1  : 
..  Nullus  enim  reprehensor  formidandus  est  amalori  Aeritatis.  » 

2.  Ibid.  m,  2.  Epislul.  lxxxii,  33;cxciii,  10.  De  dono  persev.  Hii.  De 
bapt.  v,  23.  Contra  Faustum,  \i,  .j. 

3.  De  doctr.  chr.  iv,  6  :  «  Débet  igilur  divinarum  Scripturaruni 
tractator  et  doclor,  defensor  rectae  fidei  ac  debellator  erroris,  et 
bona  docere  et  niala  dedocere.  »  De  calech.  rud.  12  :  «  Sedulo  edo- 
cendus  est  (le  catéchumène  qui  a  traversé  quelque  hérésie,,  prae- 
lata  auctoritate  universalis  Ecclesiae,  aliorumque  doctissiinorum 
hominum  et  disputationibus  et  scriptionibus  in  eius  veritate  tlo- 
renliutn.  » 
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capables  de  l'enseigner,  ni  tous  ceux  qui  la  cher- 
chent dignes  de  la  recevoir  '. 

Au  temps  où  il  était  manichéen  encore  et  per- 
suadé que  la  Catholica  ne  pouvait  posséder  la  vérité, 
Augustin  a  été  conduit  à  l'évêque  de  Milan,  Am- 
broise,  accueilli  par  lui  paternellement  :  il  a  écouté 
ses  prédications  au  peuple,  avec  la  curiosité  qu'on 
peut  attacher  à  la  parole  d'un  homme  si  réputé,  «  in 
optiinis  notum  orbi  teriuie  »,  et  l'envie  de  voir  s'il 
était  supérieur  ou  inférieur  à  sa  réputation...  Le 
récit  des  Confessions  est  assez  connu  pour  qu'il  soit 
inutile  de  le  reproduire  ici,  et  il  suffit  d'y  signaler  le 
prestige  qu'exerçait  sur  un  esprit  de  la  culture  d'Au- 
gustin avant  sa  conversion  un  évêque  savant  et  disert 
comme  Ambroise.  Augustin  avoue  avoir  découvert 
en  l'écoutant  que  la  foi  catholique  pouvait  se  défen- 
dre, cette  foi,  dit-il,  que  je  croyais  incapable  de  rien 
répondre  aux  objections  des  Manichéens-. 

Il  pourra,  un  jour,  généralisant  l'expérience  qu'il 
a  faite  avec  Ambroise,  dire  aux  Manichéens  d'écoiiter 
les  doctes  de  l'Eglise  d'un  cœur  paisible  et  sans 
arrière-pensée,  comme  je  vous  ai  écoutés,  ajoutera- 
t-iP.  Ces  doctes  font,  à  l'intérieur  de  l'Eglise, 
l'œuvre  de  l'intelligence.  Car,  dans  sa  foi,  l'Église 
déjoue  les  questions  insidieuses  des  hérétiques,  et 
aussi  bien  des  juifs  ou  des  païens  :  elle  prend  ces 
questions  au  séneux,  et  elle  les  résout  par  l'intelli- 
gence :  «  ...  insidiosas  éorum  quaestiones  fide  irri- 
det,  diligentia  discutit,  intellegentia  dissoWit'*.  » 
Les  doctes  sont  les  nuées  qui  s'élèvent  dans  le  ciel. 


1.  De  mor.  Eccl.  cath.  1. 

2.  Conf.  V,  14. 

3.  De  mor.  Eccl.  cath.  3i. 

4.  De  açione  chr.  13. 
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lo  ciel  dos  divines  Kcrilurcs,  cl  répandeiil  sur  la 
terre  la  pluie  rafraîchissante  cl  féconde  de  l'inlelli- 
gcnee.  Le  chef  très  clément,  qui  a  donné  à  l'Église 
le  rempart  de  roulorité,  s'est  servi  de  quelques 
hommes  pieusement  savants  et  véritablement  spi- 
rituels, pour  armer  IKglise  d'une  raison  invincible. 

Ille  tklei  imperator  clemenlissimus...  arce  auctoritalis 
muni  vit  Ecclesiam,  et  per  pauciores  pie  doctos  et  vere 
spiritales  viros  copiosissimis  apparatibus  otiam  invictissi- 
inae  i-ationis  armavit  '. 

Dans  son  effort  pour  comprendre  ce  que  la  foi,  ce 
que  l'Ecriture,  lui  a  proposé,  riiitellig'ence  s'aidera 
de  tout  ce  qui  est  vrai  :  «  Qni'sfji/fs  bonus  ce/'ttsgue 
chiislianus  est  Doniini siii esse  inteUegat  uhicntnque 
itwenerit  voritatem  »  2.  La  connaissance  de  l'his- 
toire, entendez  l'histoire  du  monde  parallèle  à  l'his- 
toire sainte,  et  entendez  surtout  la  chronologie,  sera 
d'un  grand  secours  pour  l'intelligence  des  saints 
Livres.  On  doit  en  dire  autant  de  la  géographie,  de 
l'histoire  naturelle ,  de  l'astronomie  même ,  mais 
mieux  de  la  dialectique-'.  Si  les  philosophes,  les 
philosophes  platoniciens  surtout,  ont  dit  des  choses 
vraies  et  qui  s'accordent  à  notre  foi,  nous  ne  devons 
pas  en  avoir  peur,  mais  le  leur  prendre  comme  à 
d'injustes  possesseurs,»  et  l'utiliser.  Les  meilleurs 
d'entre  nous  ont  agi  de  la  sorte,  Cyprien,  Lactance, 
Victorinus,  Optai,  Hilaire,  pour  ne  rien  dire  des  vi- 
vants, et  tant  de  Grecs  ■*  ! 

Les  hérétiques  ne  nous  enseigneront  pas  la  vérité 


1.  Epistul.  cxviii,  .'12. 

2.  De  doct.  rhr.  ii,  2K. 

3.  Ibid.  H  et  suiv. 
/*.  Ibid.  60-01. 
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qu'ils  ignorent,  mais  ils  exciteront  les  Catholiques 
charnels  à  la  chercher,  et  les  Catholiques  spirituels 
à  la  découvrir.  Utilisons  les  hérétiques,  non  pour 
épouser  leurs  erreurs,  mais  pour  fortifier  la  disci- 
pline catholique  contre  leurs  attaques,  et  devenir 
plus  vigilants  et  plus  avisés,  si  nous  ne  pouvons  les 
ramener  dans  la  voie  du  salut  ^  Dieu  permet  que 
les  hérétiques  abondent,  afin  que  nous  ne  demeu- 
rions pas  dans  l'enfance,  «  rie  iiibruta  infantia  rema- 
neamus  »  :  ils  posent  aux  fidèles  catholiques,  en 
effet,  des  problèmes  parfois  embarrassants,  et  ils 
font  ainsi  une  nécessité  aux  hommes  spirituels,  qui 
ont  lu  l'Évangile  et  qui  l'ont  compris,  de  s'expliquer 
sur  la  divinité  du  Christ,  par  exemple,  contre  ces 
faux  et  fallacieux  docteurs  2.  Excitons  nous-mêmes 
les  hommes  qui,  dans  la  sainte  Église,  sont  capables 
de  faire  cette  œuvre  d'intelligence  :  ils  sont  innom- 
brables, mais  ils  ne  se  montrent  pas,  tant  que  nous 
sommeillons  dans  les  ténèbres  de  l'impéritie,  où 
nous  nous  complaisons  plutôt  que  de  regarder  en 
face  la  lumière  de  la  vérité  ^. 


11  est  entin  un  docteur  plus  persuasif  que  tous  les 
autres,  le  maître  intérieur. 

I.  De  vera  reliij.  la.  Même  thème,  De  Gen.  contra  Manich.  u,  '2.  De 
dono  persev.  53.  Augustin  dit  ailleurs,  avec  plus  de  bénignité,  qu'il 
n'est  pas  de  doctrine  fausse  à  laquelle  ne  se  mêle  <iuelque  vérité. 
i^uaest.  euany.  ii,  40  :  «  NuUa  porro  t'alsa  doctrina  est  quae  non  ali- 
qua  vera  intermisceat.  » 

■2.  Inloct.  tract,  xxxvi,  G.  Même  thème,  Sermo  u,  Il  :  «  Si  pie  viva- 
nius,  si  Chrislum  credamus,  si  non  de  nido  ante  temyus  cupiamus 
volare,  ad  id  nos  adducunt  ut  mysteria  cognoscamus...  »  Joli  déve- 
loppement ci  la  suite.  Rapprocher  Epistul.  cxciv,  47.  Enarr.  cxxiv,  S. 

3.  De  vera  relig.  15  :  «  Sunt  enim  innumerabiles  in  Ecclesia  sancta 
Deo  probati  viri,  sed  manifesti  non  flunt  inter  nos,  quaradiu  impe- 
riliae  nostrae  tenebris  delectati  domiire  malumus  quam  lucem  ve- 
ritalis  iutueri.  »  Happrochez  De  util.  cred.  4. 
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Distinguons  soigneusement  rintelligencc,  enten- 
due du  progrès  du  fidèle  dans  sa  foi  par  la  vertu 
d'un  don  de  Dieu,  et  le  concours  divin  habituel  qui 
est  la  condition  de  la  connaissance  naturelle,  du 
moins  selon  la  théorie  qu'Augustin  a  faite  sienne 
après  l'avoir  empruntée  à  JMotin.  Dans  cette  théorie, 
Dieu  est  le  soleil  qui  éclair(3  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  comme  le  soleil  éclaire  la  lune.  Mais  cette 
illumination  est  naturelle,  elle  est  due  à  notre  nature 
d'homme,  sans  elle  nous  ne  serions  pas  homme, 
c'est-à-dire  une  Ame  raisonnable,  ou  plus  précisé- 
ment, intellectuelle  '. 

Dieu  est  le  maître  intérieur  du  croyant  en  un  sens 
autre. 

O  très  cher,  prie  avec  force  et  foi,  pour  que  le 
Seigneur  te  donne  Tintelligenee  :  «  Ora  fortiler  et 
fideliter  ut  det  tibi  Dominiis  intellectiun  »  ^,  L'in- 
telligence de  quoi?  De  l'objet  de  la  foi,  du  révélé. 
Comment  cela?  Par  la  charité,  qui  fait  que  ce  qui 
était  objet  de  foi  s'éclaire  progressivement  :  «  Liicere 
incipit  quod  antea  tantuinmodo  credebatur  »  ^.  Le 
maître  intérieur  ne  vous  révèle  pas  des  vérités  nou- 
velles, il  vous  fait  entrer  dans  la  vérité  que  l'autorité 
divine  vous  a  présentée,  il  Téclaire,  car  Dieu  est 
lumière,  et,  lumière,  il  illumine  les  esprits  en 
augmentant  en  eux  l'intelligence,  de  ce  qu'il  a  une 


1.  Cîï'.  De.i,  X,  -2.  Je  cite  ce  texte,  entre  bien  d'autres,  parce  qu'il 
atteste  l'emprunt  à  Plotin,  «  ille  magnus  Platonicus  ".  Cette  théorie 
de  la  connaissance  intellectuelle  est  bien  connue  par  l'utilisation 
qu'en  ont  faite  Malebranche,  Fénelon,  Bossuet  et  l'école  dite  ontôlo- 
giste.  Voyez  M.  de  Wilf,  Hist.  de  la  philosophie  médiévale  (1903), 
p.  d04-l(tô,  et  la  pénétrante  analyse  de  Poktalié,  p.  2334-2337. 

2.  Epîstul.  cxx,  l'».  Un  admirat>le  développement  de  cette  pensc^c 
dans  le  Sermo  cv,  2-3, 

3.  De  agone  chr.  1  i.  Cf,  In  loa.  tract,  xxix,  6  :  «  ...  Fides  quae  pcr 
dilectionem  operatur  haec  in  te  sit  et  intellegas  de  doctrina,  » 
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fois  révélé,  la  doctrine.  Par  là  il  arrive,  non  pas  que 
des  docteurs  extérieurs  vous  enseignent  ce  que  Dieu 
n'a  pas  voulu  dire  à  ses  apôtres,  mais  que  dociles 
au  maître  intérieur  vous  réalisez  la  parole  :  Erunt 
oinnes  dociblles  Deo  [loa^  vi,  45)  '.  Nous  serons  do- 
ciles à  Dieu,  aussi  bien,  en  désapprenant  ce  que 
nous. pensions  pouvoir  nous  représenter  de  Dieu,  et 
que  nous  connaîtrons  qu'il  ne  représente  pas  ce  que 
Dieu  est,  tout  inconnu  que  Dieu  soit  encore  pour 
nous  :  désapprendre  ainsi  c'est  parvenir  à  la  docta 
ignorantia,  que  nous  enseigne  l'esprit  de  Dieu  ''^. 

Augustin  interprète  de  cet  enseignement  de  l'Es- 
prit le  texte  de  l'épître  de  saint  Jean  :  «  Vous  n'avez 
pas  besoin  qu'aucun  vous  enseigne,  parce  que  son 
onction  vous  enseigne  toutes  choses  »  (I  loa.  u,  27). 
11  oppose  le  maître,  intérieur  au  prédicateur  qui  parle 
et  dont  la  parole  est  impuissante  à  se  faire  entendre 
si  le  maître  intérieur  ne  la  fait  pas  pénétrer  dans  le 
cœur. 

lam  hic  videte  magnum  sacramentum,  fratres  :  sonus 
verborum  nostrorum  aures  percutit^  magister  intus  est. 
Nolite  putare  quemquam  aliquid  discere  ab  homine. 
Admonere  possumus  per  strepitum  vocis  nostrae  :  si  non 
sit  intus  qui  doceat,  inanis  fit  strepitus  noster.  Adeo, 
fratres,  vultis  nosse?  Numquid  non  sermonem  istum 
omnes  audistis?  Quam  multi  hinc  indocti  exituri  sunt? 
Quantum  ad  me  pertinet,   omnibus  locutus  sum;  sed 


1.  In  loa.  tract,  xcvi,  i.  Voyez  encore  ibid.  xx,  3;  xxxvur,  10;  xcvii, 
1.  Enarr.  cx\ni,  xviii,  3  et  4.  Epistul.  cxlvii,  46. 

2.  Epistul.  cxxx,  27-28  :  «  Quod  sicuti  est  cogitare  non  possumus, 
utique  nescimus;  sed  quidquid  cogitanti  occurrerit  abicimus,  res- 
puimus,  improbamus,  non  hoc  esse  quod  quaerimusnovimus,quanivis 
illud  nonduni  quale  sit  noverimus.  Est  crgo  in  nobis  quaedam  ut 
ita  dicam  docta  iguprantia,  sed  docta  spiritu  Dei  qui  adiuvat  infir- 
mitatem  nostram.  »  On  voit  là  que  le  titre  fameux  du  traité  de  Nico- 
las de  Cusa,  De  doctà  4gnorantia,  est  pris  à  Augustin. 
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quibus  unctio  illaintus  non  loquitur,  quos  Spiritns  sano 
lus  iiitiis  non  docet,  indocti  redeunl.  Ma;j:istona  i'orin 
secus  adiutnria  quaedani  sunt  et  admonitiones  :  catlie- 
drani  in  caelo  Ijabet  qui  corda  docet*. 

La  part  de  Dieu  dans  la  naissance  de  la  foi,  autre- 
ment dit,  la  question  de  savoir  si  la  foi  nous  vient 
de  Dieu,  ou  si  elle  est  une  dcmarche  de  notre  lib^ferté, 
n'est  pas  ici  en  cause  :  il  s'agit  «niqiiement  du  pas- 
sage de  la  foi  simple  à  la  foi  éclairée  et  pensée,  il 
s'agit  de  l'épanouissement  de  l'intelligence  dans  la 
foi.  Dieu  n'est  pas  absent  de  cet  épanouissement  :  si 
notre  raison  en  fait  l'eflort,  Dieu  en  fait  l'appoint. 
Maître  intérieur,  il  émeut  notre  cœur,  il  fixe  et  illu- 
mine les  regards  de  notre  foi,  il  fait  que  nous  péné- 
trons des  vérités  qui  sans  lui  nous  demeureraient 
fermées,  il  nous  en  fait  goûter  la  douceur^. 

Avec  cette  coopération  de  Dieu  à  l'activité  de  l'in- 
telligence s'achève  la  •  théorie  augustinienne  de  la 
connaissance  religieuse. 

1.  Iii  c/nslul.  loa.  ad  Parlhox  Irart.  m,  13.  Cf.  Enarr.  cxxvi, 
-2.  Sermo  ad  Caes.  Eccl.  )}lebetn,  !>. 

•2.  Enarr.  cxviii,  xvii,  2-3.  De pracdesl-  sancl.  13  :  «  Valdcieinola 
est  a  sensibus  carnis  haec  scola  in  qua  Dcus  auditur  et  docet. 
Rimiuni  gratia  isla  sécréta  est,  giatiam  vero  esse  quis  auibigat? 
•Uuando  ergo  Pater  inlus  auditur  et  ducel  ut  vcuialur  ad  Filium, 
aulerl  cor  lapideum...  »  CI'.  Uos.sdkt,  Insirucliun  sur  les  étais  d'orai- 
sons, éd.  Levesque  (1897),  j).  6'6. 


IV 


On  a  dit  d'Aug-ustin  qu'il  était  «  le  premier  des 
dogmatistes  qui  ait  senti  le  besoin  de  se  rendre  à 
lui-même  clairement  raison  des  questions  qu'aujour- 
d'hui nous  avons  coutume  de  traiter  dans  les  prolé- 
gomènes à  la  dogmatique*  ».  Si  l'on  veut  dire  qu'Au- 
gustin est  entré  dans  ces  questions  avec  une  excep- 
tionnelle maîtrise  et  que  la  controverse  contre  le 
Manichéisme  lui  a  donné  l'occasion  de  s'en  expliquer 
avec  plus  d'ampleur  qu'aucun  autre  écrivain  ecclé- 
siastique avant  lui,  nous  l'accordons  sans  peine.  11 
est  incontestable  cependant  que  ces  questions  s'é- 
taient posées  bien  avant  Augustin,  etqu'elles  avaient 
leur  solution  dans  le  Catholicisme  impersonnel. 

Reuter  nous  l'accorde  pour  le  principe  de  l'infail- 
libilité de  l'Église  :  «  L'idée  de  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise, écrit-il,  appartient  aux  suppositions  fondamen- 
tales vulgaires-catholiques  où  s'enracine  la  foi 
catholique  d'Augustin,  encore  que  cette  idée  ne  soit 
par  lui  nulle  part  immédiatement,  nulle  part  expres- 
sément exposée,  dogmatiquement  examinée.  Voilà 
pourquoi  il  ne  pouvait  éprouver  le  besoin  de  l'expri- 
mer en  une  doctrine  précise  et  exhaustive  sur  les 
formes  légitimes  de  la  représentation  souveraine  de 


I.  H\uNAOK,  Dogmengeschichte,  t.  111^,  p.  94  et  1-29. 
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celle  infaillible  Mgliso  »  '.  Ueuler  ajouUï  que  «  l'in- 
ccrtiludc  el  robscui-iU'i  des  jiropos  (rAii^usliii  sur 
rinfaillil)ilit(;  el  riniaillible  repi-éscnlalion  derM^lisi! 
s'cx})li(iucnl/Jr'///-('^/'e  par  les  hésitaliuns  de  sa  pen- 
sée sur  l'aulorilé  et  la  raison,  sur  la  foi  et  la 
science  ». 

Sans  doute,  il  faut  regretter  que  révoque  d'Jliji- 
pone  ait  dispersé  sa  doctrine  dans  des  écrits  de 
polémicpie,  au  lieu  de  composer  un  grand  traité  où 
tous  les  thèmes  de  cette  doctrine  auraient  été  pré- 
sentés didacliquement.  Nous  n'accepterons  pas 
pour  autant  qu'Augustin  ait  eu  les  hésitations 
que  lui  prête  Reuter  sur  les  rapports  de  la  raison 
naturelle  ctdc  l'autorité  divine,  de  la  foi  et  de  l'inlel- 
ligencc  de  la  foi,  pas  davantage  sur  la  représenta- 
tion de  r infaillibilité,  et  nous  ne  TaccepiS'ons  pas 
pour  ce  motif  que  sur  ces  divers  articles  les  aflirma- 
tions  du  Catholicisme,  du  Catholicisme  «  vulgaire  », 
étaient  acquises,  incontestées. 

El  d'abord  le  principe  d'une  connaissance  natu- 
relle et  rationnelle  de  Dieu,  i^'enseignement  de  saint 
Paul  {Rom.  i,  18-23),  avec  les  anticipations  qu'on  en 
trouve  dans  l'Ancien  Tcslament,  avait  fixé  ce  point 
de  doctrine  et  de  méthode  et  en  avait  fait  un  lieu 
commun  apologétique.  L'apologiste  doit  se  préoc- 
cuper de  faire  à  la  raison  pure  la  part  qui  lui  revient 
dans  la  préparation  à  la  foi,  car  il  ne  peut  avoir  qu'à 
cette  condition  audience  de  l'incroyant  quil  cherche 
à  convertir  '^, 

1.  nELTi.i\,  1).  358.  Cf.  IIAUNACK,  Prrn's  {18'j;{i,  p.  275  :  •  Auguslin  ai- 
firme  rinfaillil)ilili''  de  rEj,'lisc,  mais  il  n'a  i)u  iiroduire  qu'avec  une 
assuraure  relative  les  raisuns  sur  lesiiuelies  il  londo  cet  attribut.  • 

2.  Ameuos.  De  fnga  saecidi,  10  el  11.  Vuyez  d;ins  VE.rpos.  cuanrj. 
sec.  Luc  VI,  lOi-105,  une  esquisse  d'a|iolo(;élii|ue,  avec  pour  premier 
article  la  connaissance  ralionnelle  de  Dieu.  Kapprocliez  Atiianas.  Con- 
tra génies,  30-i5.  Basil.  Epislul.  ccxxxv,  1.  IIilak.  De  Trinit.  xii,  53. 
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Le  dog'me  de  lu  divinité  de  rKcriturc  est  dans 
l'histoire  ancienne  des  dogmes  le  plus  incontesté 
des  dogmes,  et  au  fond  le  seul  dogme  commun  à  la 
CathoUca  et  à  tous  les  hérétiques,  sans  excepter  les 
Marcionitcs  et  les  Manichéens.  Sila  canonicité  de  tel 
livre  ou  de  tel  groupe  de  livres  a  été  mise  en  ques- 
tion, personne  ne  contestait  qu'il  existât  des  livres 
divins,  transmis  par  la  tradition,  contenus  dans  un 
canon,  source  de  noire  foi,  autorité  absolue.  11  suffi- 
sait qu'une  vérité  fût  dans  TËcriture  pour  que  toute 
hésitation  dût  cesser. 

I^a  détermination  du  canon  requérait  un  critérium 
extérieur  à  l'Ecriture.  Le  canon,  pensait-on,  avait 
été  constitué  par  les  apôtres  :  on  le  connaissait  par 
la  tradition  qui  remontait  aux  apôtres,  autant  dire 
par  la  succession  apostolique,  et  qui  dit  succession 
apostolique  dit  (-piscopat  catholique.  Ainsi  s'exprime 
saint  Athanase  '. 

On  peut  dire  que,  par  réaction  contre  l'âpre  criti- 
que que  les  Manichéens  faisaient  de  l'Ancien  Testa- 
ment, la  conception  augustinienne  de  l'Écriture 
accorde  moins  qu'il  ne  convient  à  la  lettre  et  à 
l'histoire.  Augustin  se  laisse  entraîner  à  prendre 
pour  le  sens  littéral  les  accommodations  ingénieuses, 
trop  ingénieuses  souvent,  de  son  exégèse.  11  est 
prédestiné  à  être  un  adversaire  de  saint  Jérôme; 
des  deux,  cependant,  c'est  Jérôme  qui  est  l'exégète 
le  plus  averti^. 

Pour  les  textes  qui  intéressaient  la  foi  catholique, 
la  clé  de  l'Lcriture  était  dans  la  règle  de  foi  :  ce  prin- 
cipe avait  permis  au  Catholicisme  d'éliminer  les  hé- 


1.  Atiianas.  Epistul.  festal.  \\\i\. 

:2.  PouTAMK,  p.  2341-23^.  1>.  F,A(;i;angiî,  Mélanges  d'histoiie  reUgicuso 
(1015),  p.  178. 
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ri'liqncsj  on  justifiant  celte  rt'i;le  de  foi  ))ar  son  apos- 
lolieilc. 

Augnstin  va  plus  loin  :  une  croyance  ou  une  pra- 
tique» dont  on  peut  présumer  Tapostolicilé,  a  la  même 
valeur  que  la  règle  de  foi  :  il  énonce  là  le  principe 
de  la  tradition  apostolique  considérée  comme  une 
extension  de  la  règle  de  foi.  Mais  cette  vue  n'est 
point  personnelle  à  Augustin.  Saint  Allianasc,  écri- 
vant sur  la  divinité  du  saint  h>sprit,  produit  d'abord 
les  témoignages  de  l'h^riture,  puis  :  «  Voyons  sem- 
blablementen  outre,  dit-il,  la  tradition  qui  remonte 
au  commencement,  l'enseignement  et  la  foi  de  l'K- 
glise  catholique,  (foi)  que  le  Seigneur  a  donnée,  que 
les  apôtres  ont  annoncée,  que  les  pères  ont  conser- 
vée »  *.  Athanasc  parle  ailleurs  de  «  la  foi  apostoli- 
que qui  nous  a  été  transmise  par  les  pères  «  ^,  en- 
tendant par  pères  les  évêques  qui  se  sont  succédé 
depuis  les  apôtres.  Saint  Basile,  toujours  au  sujet 
du  saint  Esprit,  veut  que  l'on  se  tienne  à  la  «  tradi- 
tion »,  c'est-à-dire  à  ce  que  «  le  Seigneur  a  enseigné, 
les  apôtres  prêché,  les  pères  conservé,  les  martyrs 
confirmé  ».  Saint  Kpipliane  veut  que  l'on  recoure  à 
l'Ecrilure,  mais  il  faut  se  servir  aussi  de  la  tradition, 
ajoute-t-il,  «  car  on  ne  peut  tout  recevoir  de  l'Écri- 
ture divine,  et  les  saints  apôtres  nous  ont  transmis 
(ce  qu'ils  avaient  à  enseigner  ou  à  prescrire),  soit  par 
écrit,  soit  en  traditions,  traditions  qu'ils  ont  confiées 
à  la  sainte  Eglise  de  Dieu  »  ^. 

On  sera  tenté  de  dire,  avec  M.  Ilarnack,  que  c'est 
au  iv«  siècle  que  l'on  a  commencé  de  parler  de  tra- 
dition non  écrite,  et  que  les  Cappadociens  sont  les 


■1.  AiiMNAS.  Epislul.  ad  Serapion.  i,  28. 

2.  Ihid.  .3,3. 

3.  Epiph.  Hacr.  lxi,  G.  Ci.  Soi:iiAT.7/.  E.  m, 
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premiers  à  avoir  fait  appel  à  la  7tapàôoat<;  aypacfoi;  dans 
la  controverse  contre  les  Eunomicns  et  les  Piieuma- 
tomaques  ' .  Ce  serait  oublier  que,  pour  ne  rien  dire 
d'Irénée  et  d'Origène,  TertuUien  déjà  fait  de  la  tra- 
dition, en  tant  qu'elle  remonte  aux  apôtres  et  que  la 
succession  apostolique  la  garantit,  un  argument 
contre  les  hérétiques,  complément  de  l'argument 
scripturaire  et  à  l'occasion  plus  décisif'^. 

La  tradition  apostolique  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  la  science  des  commentateurs  de  l'Écriture  : 
les  fidèles  ne  doivent  leur  foi  qu'à  l'Ecriture  qui 
seule  est  divine,  n'y  ayant  pas  de  tractator  qui  ne  soit 
humain  et  faillible.  Cependant  le  sentiment  commun 
des  tractatores  n'est  pas  négligeable  :  saint  Atha- 
nase  que  l'on  cite  pour  avoir  dit  que  «  les  Écritures 
saintes  et  inspirées  suffisent  à  annoncer  la  vérité  », 
ne  sépare  pas  ce  disant  l'Ecriture  de  «  nos  bienheu- 
reux docteurs  »,  qu'il  faut  lire  si  l'on  veut  entendre 
l'Écriture  «  selon  la  science  »  ■'. 

L' écriture,  éclairée  par  la  règle  de  foi,  et  cette 
règle  de  foi  confirmée  et  complétée  par  la  tradition, 
n'y  ayant  de  canon  des  Écritures,  de  règle  de  foi  et 
de  tradition  authentiques  que  dans  l'Eglise  catho- 
lique, ces  quatre  articles  sont  les  pièces  maîtresses 
de  la  doctrine  qu'Augustin  a  en  commun  avec  le 
Catholicisme  traditionnel. 

M,  Sohm  a  soutenu  le  paradoxe  que,  au  iv^  siècle, 
tout  concile  avait  une  compétence  œcuménique, 
parce  que  tout  concile  représentait  l'Eglise  en- 
tière. Cela  est  insoutenable  pour  les  canons  disci- 


1.  ll.UiNACK,  t.    lis    p.   8'J. 

2.  ïi-.ini  i.i..  De  corona,  3'i.  Voir  Winki.f.u,  Der   Traditionsbegriff 
des  Urchrislentums  bis  Terlultian  {IS'.ri). 

3.  Atiianas.  Contra  fjenlcs,  1.  Haunack,  (i.  83.  • 
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plinairesi  U-s  ovû<|uo.s  no  U'^iroi'uiili|ii('  |ii>m-  lc«  pro 
vinc('.suux<|U('llL'silsap|>;u'lioimi'iiLol  «ju'ils  n-prc^scii- 
tiMil.  Cela  iii'sL  pas  plus  vrai  des  aMallK'iualisiiu^s  el 
dos  forimilaiios  :  M.  Schm  '  no  pout  oilor  à  l'appui  do 
son  paradoxe  que  des  conoilcs  ariens,  qui  n'en  ('laionl 
pas  à  un   abus  de  pouvoir,  il  suflit  do  lire  la  lettre 
(lu  pape  Jules  aux  Orientaux  pour  s'en  convaincre-'. 
Dans  cotle  loltro,  au  contraire,  révoque   de  Uomo 
oppose   l'autorité  dos  conciles  j)articulior3  à    collo 
d'un  concile  comme  Nicôo  :   si  l'on  doit  rcsjiector 
l'autorité  du  concile  qui  jadis  à  Anliochc  a  condamné 
Paul  do  Samosato,  combien  davantage  doit-on  res- 
pecter les  décisions  dos  trois  cents  évoques  réunis  à 
Nicôo!  Est-ce  alTaire  de  nombre?  11  faut,  dit  lo  pape 
Jules,  que  lo  x  synode  catliolique  »  soit  respecté  par 
les   évoques   qui    ne    sont    que    quckiues-uns.    En 
d'autres  termes,  le  concile  de  la  CathoUca  a  l'autorité 
do  la  Cdtholicti.  La  théorie  aug'ustinionne  sur  l'au- 
torité  du  plenarlum    concilium   est  d'accord   avec 
cette  aflirmation  du  pape  Jules.  De  môme,  quand 
Atlianase  parle  de  la  «  saine  foi  »,  il  entend  «  celle 
que  le  Christ  a  donnée,  que  les  apôtres  ont  annoncée, 
que  les  pères  ont  transmise  «.  Quels  pères?  «  Ceux 
qui   se  sofit   assemblés  à  Nicée  de  toute  la  terre 
habitée  ».  Athanaso  écrit  cela  à  une  date  où.  pour 
racheter  la  défaillance  de  Uimini  et  do  Séloucie,  les 
évoques  dans   toutes  les   provinces    se   rallient  au 
consubstantiel.    Les     synodes    multipliés    par    les 
Ariens  ont  été  impuissants  :  «  La  parole  du  Seigneur 
prononcée   par  le   concile   œcuménique    do    Nicée 
demeure  pour  l'éternité.  »  11  n'importe  que  les  termes 
dont  on  s'est  servi  à  Nicée  pour  délinir  le  consul)- 

1.  PoHM,  Kirc/ieiuerht,  p.  310-317. 

2.  Paix  Constantin ieime,  j),  k-ii'ti'j. 
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stantiel  ne  soient  pas  pris  à  FÉcrituro  («ypa^oi  Xéçsi?); 
employés  il  y  a  un  siècle  et  tant  par  les  évêque.s  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  ils  se  justifient  parle  «  témoi- 
gnage des  pères  ».  Rimini  ne  compte  pas  :  «  Le  con- 
cile de  Nicée  suffit  qui  est  d'accord  avec  les  évoques 
anciens  »  ^  Le  langage  de  saint  Ambroise  est  aussi 
énergique  :  «  Entre  les  conciles  je  m'attache  avant 
tout  [polissiniii/n  seqiiar)  à  celui  que  les  trois  cent 
dix-huit  évêques...  ont  élevé  comme  un  trophée  après 
avoir  vaincu  les  traîtres  dans  tout  l'univers,  et  divin 
me  semble  l'oracle  de  la  foi  (des  trois  cent  dix- 
huit)  «  '\ 

Donc,  à  Reuter  qui  veut  qu'Augustin  ait  été  indécis 
sur  l'infaillible  représentation  de  l'I^glise,  nous  pou- 
vons opposer  le  fait  du  concile  de  Nicée  tenu  pour 
une  représentation  de  toute  TKglise  et  revêtu  de  son 
autorité  :  le  fait  s'impose  à  Augustin  comme  à 
toute  la  Cntholica  de  son  temps,  et  le  fait  n'est  tenu 
par  personne  pour  un  fait  d'exception  et  qui  ne 
saurait  se  renouveler  :  l'autorité  de  Nicée  est  l'au- 
torité d'un  plennriiim  cuncilidni. 


On  vient  de  voir  comment  les  thèmes  fondamen- 
taux d'Augustin  sont  des  lieux  communs  de  f ensci- 

-1.  Athanas.  Epislul.  ad  Afro»,  \,  %  3,  0,  9.  Voyez  Socrat.  H.  E.  i, 
0  :|).  8'*-88  <le  P.  G.  Lxvii)  :  leUre  de  Constantin  à  l'Église  d'Alexandrie 
pour  lui  annoncer  (|ue  le  concile  de  Nicée  est  achevé  :  «  Recevons, 
dit-Il.  la  sentence  ((ue  le  Tout-Puissant  a  procurée...  Car  ce  (|ue  les 
trois  cents  évêques  ont  décidé,  n'est  rien  d'autre  (|ue  la  sentence  de 
Oien,  étant  donné  que  l'Esprit  saint,  pénétrant  l'esprit  de  ces  grands 
lioniines,  leur  a  manilesté  la  volonté  divine.  »  Celle  fausse  lettre 
drt  Constantin  parait  être  une  i)ièce  de  polénii(iue  du  milieu  du 
iv"  siècle.  Paix  constant inienne.  p.  344-345. 

2,  AMiiiios.  De  (ide,  i,  5.  Cf.  De  incarnat.  o'2  et  77. 
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gnement  catholique.  Jl  vvslo  cependanl  en  propre 
à  Augustin  sa  manière,  c'csl-à-dire  sa  conviction  cl 
son  talent,  son  rx|)éricnce  cl  sa  culture.  Auj^ustiii 
est  un  converti,  (pii  s'est  convaincu  de  ce  cpi'il 
enseigne  avant  de  renseigner,  et  qui  ne  s'est  défait 
ni  de  son  métier  de  rhéteur,  ni  de  ses  exigences 
de  ]>hilosoj>he.  Son  expérience  de  converti  lui 
insj)ire  le  théine  de  lulilité  de  croire,  son  éduca- 
tion de  philoso|)he  lui  inspire  le  thème  de  l'utilité  de 
penser  sa  foi.  Ce  second  thème  est  mieux  encore 
que  le  premier  celui  qui  porte  l'empreinte  la  plus 
personnelle  d'Augustin, 

L'Arianismc,  au  cours  du  iv''  siècle,  a  été  une 
exégèse  et  un  rationalisme.  l'Arianisme  radical  des 
Anoméens  a  été  surtout  un  rationalisme  :  la  victoire 
du  Nicéisme  courait  le  risque  de  compromettre  le 
rôle  légitime  delà  raison  dans  la  foi.  Saint  Ambroise 
est  représentatif  du  moindre  goût  que  le  Catholi- 
cisme ressent  pour  la  discussion.  J'aimerais  mieux, 
dit-il  en  tète  de  son  De  fide  qu'il  adresse  à  l'empe- 
reur (îratien,  l'exhorter  à  la  foi  que  d'avoir  à  dis- 
puter sur  la  foi  :  disputer  est  une  présomption  témé- 
raire, «  incaula  pracsumptio  »'^.  On  ne  discute  pas 
l'autorité  d'un  supérieur,  dit  encore  Ambroise  : 
«  Ncmo  ineliorem  discutit  :  credere  tibi  iussum  est, 
non  discutere  permissum  est  »  ^.  Précepte  de  croire, 
interdiction  de  discuter  ce  que  l'on  croit.  La  dia- 
lectique des  pliilosophes,  que  les  Anoméens  pra- 
tiquent, est  destructrice  :  Dieu  ne  sest  pas  proposé 


1.  Saint  llilaire  le  serait  tout  autaïU.  Voyez  son  De  Trinil.  \\,  fi,  H  ; 
SI,  70;  XII,  19,  20;  In}js.  i.xvii,  21. 

2,  Ambiios.  De  fide,  i,  4. 

3;  Ibid.   7ft.  C(.  (>.■;  :  •  ïu  i|noqiie  inanuni  oriadmovc,  scrulari  mm 
licct  supcma  ni\sleria  v. 
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de  sauver  son  peuple  par  la  dialectique,  mais  par 
la  simplicité  de  la  foi  '. 

Les  Ariens  sont  allés  à  leur  ruine  en  abandonnant 
l'Apôlre  pour  suivre  Aristote,  on  abandonnant  la 
sagesse  qui  est  de  Dieu  pour  les  stratagèmes  de 
l'argumentation,  pour  la  piperio  des  mots,  selon  la 
métbode  de  la  dialectique,  alors  que  l'apôtre  saint 
Paul  proclame  :  Ne  quis  cas  depraedcLur  por  phi- 
losopkiam  {Col.  ii,  8)  -.  Assurément,  nous  verrons 
qu'Augustin  n'est  pas  plus  indulgent  pour  Aristote, 
et,  d'autre  part,  commentant  letextedupsalmiste  Da 
niihi  intellectum  et  perscrutabor  legein  taam,  Am- 
broise  parle  de  l'intelligence  de  la  loi  de  Dieu  comme 
ferait  Augustin^.  On  ne  peut  nier  cependant  ((ue  l'at- 
titude d'Ambroise  soit  persévcrammcnt  une  attitude 
de  réaction,  par  déliance  de  la  dialectique  arienne  ''. 

L'amour  d'Augustin  pour  l'intelligence,  pour  l'in- 
telligence entendue  de  l'eflort  du  croyant  à  penser 
sa  foi,  nous  transporte  dans  une  autre  atmosphère. 
Augustin  croit  à  la  légitimité  et  à  l'efTicacité  de  cet 
elfort  :  il  associe  l'Eglise  à  ce  travail  d'intelligence, 
il  croit  au  progrès  dans  Tintelligence  de  la  foi. 
Augustin  s'est  trouvé  par  celte  revendication  de 
principe  et  par  l'usage  magnifique  qu'il  a  l'ail  lui- 
même  de  rintelligcnce,  le  créateur  véritable  de  la 
théologie  en  Occident,  avant  tout  de  sa  méthode  et 
de  son  e!?prit,  comme  Origène  l'a  été  pour  l'Orient^. 

1.  Ibid.  '.-J.  Uapprochez  ibid.  i;j  et  8'i  ;  iv,  m  et  v,  ^«1.  In  psahn 
xxwi,  -is.  De  Abraham  i,."2l.  hi  Lucam,  vm,  !)  el  17.  De  incarn.  7, 

a.  In  psalm.  cxviii,  xxii,  10. 

.i.  In  /isahn.  cxviii,  v,  2-2  :  •  Uiiaerendam  piiiuum,  deiiidi;  inlellc- 
gcnduiii  pcrscrulan(liim<nio  Ic^is  oiime  mystciiiini.  - 

4.  Aulaiil  chez  sailli  Jen'mu',  Dialoij.  contra  Lucil'<'ri<iiiits,  M  (Oii 
38-2)  :  «  Ariana  liacrcsis  nia^is  ciim  sapieiilia  saeciili  lacil,  i;t  armi- 
nieiilalii>iuim    rivos   do   Arislxlelis   lonlilms   uiuliiatur  ». 

:,.  Voyez  le  prolKgue  du /'ccùn-c/wn  où  origcue  (ireliido  aux  reven- 
dii-nlii.iis  (l'Aui,'uslin  en  laveur  de  riulelIlHonro,  ccUo  iiuelliscucc 
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A  un  moment,  le  dt'huliln  v*"  sircio,  où  l'Orient 
^rec  el  TOecidenl  laliii  |rinl(>nl  h  devenir  élrnng'ers 
l'un  à  l'autre,  el.  où  l'Occideiil  lutin  rsl  exposé  à  se 
trouver  hicnlôt  torrililemenl  appauvri  pur  l'obliga- 
tion de  vivre  sur  son  propre  fonds,  Auj^uslin  lui 
eonstilue  un  patrimoine;  en  i)leine  valeur,  Heuler  a 
dit  d'Augustin  (pi'il  n'était  pas  un  Doij^nuitiker  au 
sens  propre;  du  mot,  mais  qu'il  était  un  dognmti- 
schar  lihclor^  :  il  aurait  été  un  théologien  comme 
C^ieéron  a  él(''  \\\\  philosophe,  et  ce  ne  serait  déjà  pas 
peu  de  chose.  Mais,  en  fait,  l'œuvro  d'Augustin  n'a 
pas  consisUJ  à  latiniser  des  pensées  grecrpics,  comme 
avaient  fait  saint  Ililaire  et  saint  Ambroise  :  médio- 
crement instruit  du  travail  théologiquo  des  pères 
grecs  ^,  controversistc  appliqué  à  défendre  la  foi  do 
la  CaUioUcut^  à  la  justiiier  j)ar  rKcriture  et  par  la 
raison,  il  pense  d'original  :  mais  sa  pensée,  parce 
qu'elle  veut  être  et  parce  qu'elle  est  l'inU-lligence  de 
sa  foi,  s'enracine  constamment  dans  l'enseignement 
impersonnel  de  TF-glise  :  il  procède  «  ratione  iusla 
el  a  fide  cutholica  non  aliéna'^  »,  avec  une  cons- 
cience parlailcment  éclairée  de  ce  qu'il  doit  à  cette 
foi  et  de  la  liberté  qu'elle  lui  laisse. 

Foi  et  intelligence  s'aclièvent  en  amour  : 
«  Seigneur  notre  Dieu,  dit  quelque  part  Augustin, 
nous  croyons  en  toi,  Père,  Fils  et  saint  Esprit.  Car 


étant  cnteiulue  de  l'intelligence  du  révélé,  car  origéne  pose  d'ahord 
l'enseignement  des  apiilres.  Mais  le  magistère  de  l'Eglise  n'a  pas  chez 
Origcnc  le  relief  fju'il  a  chez  Augustin.  K.  IMiat,  Orighie  (i;Xi7),p.7-i>8. 

1.  Kr.LTF.K,  p.  ai.'î. 

2.  Uiiit.  p.  192.  011,  à  propos  de  la  doctrine  d'Aui,'uslin  sur  la  l'ri- 
nilé,  Ileuter  note  qu'A,  a  peu  utilisé  les  docteurs  grecs  et  pas  davan- 
tage les  latins,  i)as  niciue  saint  Anihroisc  :  son  œuvre  est  créatrice, 
assure  Renier,  pour  autant  qu'elle  est  ihéologiquc.  Nous  acceptons 
ce  verdict,  à  condition  i|ue  l'on  veuille  hien  faire  la  pari  de  ce  qui 
dans  cette  œuvre  ila^ologique  revient  à  la  Calholica. 

3.  Epistul.  cxc,  23. 
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la  Vérité  n'eut  pas  dit  :  iVllez,  I)aptisez  toutes  les 
nations  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit, 
si  tu  n'étais  pas  Trinité...  Dirigeant  mes  efforts 
d'après  cette  règle  de  foi,  autant  que  je  l'ai  pu, 
autant  que  tu  m'as  donné  de  le  pouvoir,  je  t'ai  cher- 
ché; j'ai  désiré' de  voir  par  Fintelligence  ce  que  je 
croyais,  et  j'ai  beaucoup  étudié  et  travaillé.  Seigneur 
mon  Dieu,  mon  unique  espérance,  écoute-moi.  Ne 
permets  pas  que,  par  lassitude,  je  cesse  de  te  cher- 
cher, mais  fais  que  je  cherche  toujours  ardemment 
ta  face.  Donne-moi  la  force  de  te  chercher,  toi  qui 
m'as  fait  te  trouver  de  plus  en  plus.  Devant  toi  est  ma 
force  et  mon  infirmité  :  garde  ma  force,  guéris  mon 
infirmité.  Devant  toi  est  ma  science  et  mon  igno- 
rance :  là  où  lu  m'as  ouvert,  accueille  mon  entrée; 
là  où  tu  m'as  fermé,  ouvre  à  mon  appel.  Puissé-je 
me  souvenir  de  toi,  te  comprendre,  t' aimer  »  '. 

1.  De  Trinilate,  xv,  "H.  (Traduit  par  le  P.  Lerp.eton,  Le  Dieu  vivant, 
019,  p.  \'n). 


CHAPITRE  II 

LA  CONTROVERSE  DONATISTE  AVANT  AUGUSTIN. 

L'Afrique  chrétienne  a  contribue  pour  une  part 
exceptionnelle  à  la  formation  de  l'ecclésiologie.  Ce 
privilège  tient  au  fait  que  l'Afrique  chrétienne  a 
été  une  terre  de  schismes.  Elle  l'était  au  temps  de 
saint  Cyprien  déjà  :  un  schisme  a  donné  à  l'évêque 
de  Cartilage  Foccasion  d'écrire  le  De  unitate  Eccle- 
siae.  Elle  le  fut  plus  profondément  au  iv*  siècle,  où 
le  schisme  donatiste,  après  avoir  pris  naissance  à 
Cartilage,  s'étendit  à  toute  la  chrétienté  africaine  et 
put  paraître  un  temps  devenu  une  blessure  ingué- 
rissable. Saint  Augustin  entreprendra  de  ramener 
les  dissidents  :  cette  longue  campagne,  où  il  dépen- 
sera des  trésors  de  doctrine  et  de  zèle,  peut  être 
estimée  son  œuvre  la  plus  achevée  et  la  plus  variée. 
Saint  Cyprien  a  été  le  doctrinaire  de  l'unité,  au  sens 
où  cette  unité  est  constituée  par  la  monarchie  de 
l'évêque  en  chaque  Église:  saint  Augustin  est  le  doc- 
trinaire de  l'unité,  au  sens  où  cette  unité  est  celle  de  la 
Cathoîica,  de  l'Eglise  répandue  dans  tout  l'univers. 

Nous  voudrions  examiner  d'abordoù  en  était  la  con- 
troverse donatiste  avant  Augustin,  pour  pouvoir  dé- 
terminer ensuite  en  quoi  Augustin  l'a  poussée  à  fond  ' . 

1.  Nuus  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  origines  du  Donatisme,  qui 


1 


I/Afriquo  clirélicnno  a  dû  à  rcmpcrcur  Constant 
et  à  son  édit  d'union  do  ?>M  quatorze  années  de 
trêve  religieuse  :  les  ai^ï-itatours  donatistcs  se  sont 
soumis,  ou  ont  été  reléo-ués  loin  de  l'ATrique.  Optât, 
évoque  de  Milcvc,  décrira  ces  années  qui  ont  pré- 
cédé l'avènement  de  l'empereur  Julien  comme  un 
temps  de  paix  sans  nuage.  Il  parlera  même  de  la 
concorde  qui  unit  alors  les  Africains  aux  Orientaux 
et  aux  fransinan'ni  :  «  Dans  l'unité,  par  l'harmo- 
nie de  tous  ses  membres,  s'est  constitué  le  cofps  de 
l'Kglise...  11  n'y  avait  plus  aucun  schisme...  La  paix 
aimée  de  Dieu  habitait  chez  tous  les  peuples  chré- 
tiens »  '. 

Cécilien,  évoque  catholique  de  Carthage,  alait 
pris  part  au  concile  de  Nicéo,  et  nul  doute  que 
l'Afrique  n'ait  été  avec  lui  nicéenne  '^.  L'évéque  de 
Cartilage,  Gratus,  a  pris  part  au  concile  de  Sardi- 
que,  en  343,  et  fait  cause  commune  avec  saint  Atba- 
nase  et  le  pape  Jules.  Plus  tard,  les  Africains  sont 

sont  exposées  aillours:  Pair  conslantinicnne,  p.  2«9-:iOG  et  W!>-4(il. 
Quicoii(|uc  écrit  sur  le  Donatisnic  aujourd'hui  doit  le  meilleur  de  ce 
qu'il  en  «lit  à  P.  Monceaix,  Uinloire  littéraire  de  l'Afrique  chré- 
lienne,  t.  IV  (191-^,.  et  t.  Y  (l!)2'i). 

1.  Optât,  h,  i:i.  4 

2.  Augustin  accuse  Donat  d'avoir  été  personno.llomenl  su  bord  i  11  a- 
tien,  mais  reconnaît  que  les  Donatistcs  n'avaient  i)as  nue  loi  dill6- 
rente  de  celle  des  Catholiques.  Sermo  clxxxiii,  ît.  De  harr.  09.  Mon- 
ceaix, t.  V,  p.  131-132. 
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entrés  dans  le  mouvement  de  rapproclicmcnt  con- 
duit par  Basile  d'Ancyre,  et  en  358  à  Sirmium  quatre 
évêques  africains  adhèrent  à  son  programme  '.  Sans 
doute,  à  Rimini,  les  évoques  africains  présents  ne 
résistèrent  pas  mieux  que  les  occidentaux  à  la 
volonté  de  Constance  II,  et  l'évêque  de  Carthage 
Restitutus  se  fit  remarquer  par  sa  faiblesse^.  Mais, 
comme  tout  le  reste  de  l'Occident,  l'Afrique  se  mit 
par  la  suite  en  règle  avec  le  Nicaeniim  :  saint  Atlia- 
nase  en  personne  parait  avoir  .contribué  à  ce  résul- 
tat ^.  Le  Catholicisme  africain  entendait  maintenir 
avec  les  Orientaux  et  les  transmarini  l'étroite  union 
de  fait,  qui  était  sa  justification  contre  le  Donatisme. 
Et  c'est  par  cette  arrière-pensée  que  s'explique  le 
récit  indulgent  d'Optat. 

L'empereur  Julien  rompit  cette  Ircvc  :  les  Dona- 
tistes  exilés  lui  ayant  demandé  de  les  autoriser  à 
rentrer  en  Afrique,  Julien  ne  se  ht  pas  prier  :  par 
un  rescrit  qui  doit  dater  du  début  de  362,  il  leur 
rouvrit  l'Afrique,  pensant  bien  que  leurs  repré- 
sailles ne  manqueraient  pas  d'y  mettre  l'Eglise  à  feu 
et  à  sano-  \  11  leur  accordait  la  liberté  de  leur  culte 
et  la  restitution  des  basiliques  que  l'édit  d'union  de 
347  avait  attribuées  aux  Catholiques  :  saint  Augustin 
pourra  un  jour  reprocher  aux  Donatistes  de  s'être 
fait  restituer  leurs  basiliques  par  le  même  prince 
qui  rouvrait  les  temples  païens,  un  déserteur  et  un 
ennemi  du  christianisme  ^\  Par  la  grâce  de  Julien, 

1.  SocRAT.  H.  E.  II,  42,  prétend  «lue,  au  concile  (homéen)  de  Cons- 
laïUinople  de  3(iO,  Acace  et  Eudoxe  lirent  déposer  Basile  d'Ancyre 
sous  divers  prétextes,  et  notamment  parce  que  ses  lettres  avaient  mis 
le  trouble  dans  les  Eglises  d'Afri(|iie. 

-2.  HiLAu.  Contra  Vunstanl.    iiiip.  -IG  et  Fragni.  hislor.  Vlll,  «-(>. 

3.  Nous  pensons  à  son  Epistula  ad  Afros,  que  l'on  date  de  .«iS 
environ. 

t.    OPTAT.  U,  1<). 

:>.  Alg.  Epislul.  cv,  9.  Conlru  episl.  Parmmianî,  i,  Vô, 
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le  Donatismc  ressuscila  donc,  reprenant  su  propa- 
gande enrager,  réoocnpant  à  main  armée  ses  églises 
d'antan,  chassant  les  ('atliuliques,  et  à  l'occasion  les 
massacrant.  Si  on  on  croit  Oj)tat  (ii,  17),  les  violences 
furent  telles  qu'elles  inquiétèrent  les  magistrats  : 
ils  en  référèrent  au  prince,  qui  se  disposait  à  inter- 
venir en  Afrique  ])ar  des  mesures  de  persécution 
contre  les  Catholiijues,  quand  il  mourut  (26  juin  3G3j. 
Le  libre  exercice  de  leur  culte  que  le  rescrit  de 
Julien  avait  rendu  aux  Donatistes,  ne  leur  fut  pas 
retiré,  mais  il  dut  être  contenu  i)ar  une  légalité 
étroite,  et  cette  légalité  appliquée  par  des  magis- 
trats énergiques  :  le  comte  Romanus,  qui  com- 
manda l'armée  d'Afrique  de  363  à  372,  dénoncé  par 
les  Donatistes  comme  un  ennemi  impitoyable  de  leur 
Eglise,  est  défendu  par  Augustin  comme  n'ayant 
rien  fait  que  de  conforme  aux  lois  ou  aux  jugements 
rendus  \ 


* 


Parmi  ces  vicissitudes  se  forma  une  littérature 
donatiste,  qui  fut,  on  le  pense  bien,  une  littérature 
de  combat.  Le  grand  Donat,  coryphée  de  la  secte 
et  évèque  de  Carthage,  écrivit  beaucoup  pour  son 
parti,  si  on  en  croit  saint  Jérôme  -  :  il  ne  s'en  est 
conservé  presque  rien.  Un  autre  africain,  Vitcllius, 
au  temps  de  l'empereur  Constant,  composa  un  traité 
De  eo  quod  odio  sint  mundo  filii  Dei,  que  Genna- 
dius  qualifie  de  remarquable,  n'était  que  dans  ce 
traité  les  Donatistes  sont  rangés  parmi  les  persé- 
cutés  et  les  Catholiques  parmi  les   persécuteurs  >'. 


■).  Contra  lill.  Peliliani,  m,  29. 
"2.  HiKttONYM.   Vir.   2Hi.  «3. 
3.  Gen.nad.  Vir.  inl.  4. 
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Vitellius  avait  écrit  mainte  autre  chose,  notamment 
un  traité  conlro  les  païens,  Aclçera/ts  i^entes,  et  aussi 
un  traité  contre  les  Catholiques,  intitulé  sans  doute 
Adi^efsas  pvodltores,  où  il  développait  l'éternel 
argument  de  sa  secte,  à  savoir  que  le  Catholicisme 
était  l'Église  des  faillis'  .  Donat  étant  mort  (vers 
355),  l'Eglise  schismatique  de  Carthage  élut  en  sa 
place  Parmenianus,  qui  allait  pendant  tout  une 
génération  (jusqu'en  39i)  être  à  la  tête  de  la  secte. 
Il  composa  pour  ses  fidèles  des  psaumes  d'une  ins- 
piration enflammée,  assure  saint  Augustin  qui  les 
connaissait  -.  Il  composa  surtout  un  traité  contre 
les  Catholiques,  qui  portait  en  titre,  croit-on,  Ad- 
versus  Ecclesiam  ti-aditorum,  et  doit  avoir  été 
publié  en  362,  au  moment  de  la  restauration  du 
Donatisme  à  Carthage  et  en  Afrique  à  la  faveur  de 
la  tolérance  de  l'empereur  Julien  ^. 

L'œuvre  de  Parmenianus  est  célèbre  grâce  à  la 
réfutation  qu'en  a  donnée  Optât,  évêque  de  Milève, 
qui  nous  en  fait  connaître  les  thèmes  principaux. 

Des  cinq  tractatus  ou  livres  dont  se  composait 
l'écrit  de  Parmenianus,  le  troisième  était  en  entier 
consacré  à  une  sorte  de  réquisitoire  contre  Paulus 
et  Macarius  les  exécuteurs  de  l'édit  de  347  (Optât, 
I,  6).  En  effets  un  des  grands  griefs  des  Donatistes 
contre  le  Catholicisme,  leur  principal  moyen  aussi 
de  se  justifier  de  leurs  propres  violences,  était  d'ac- 
cuser les  Catholiques  d'avoir  requis  contre  eux  la 
force  armée.  A  en  croire  les  Donatistes,  la  mission 
de  Macarius  avait  fait  des  martyrs  (iir,  8).  On  nom- 
mait un  Marculus  et  un  Donatus  qui  étaient  du  parti 

I.  Ibid. 

■2.   ALG.  EpistUl.  I.V,   3'k 

3.  Ol'TAT.  111,  4.  Cf.    I7  ;  m,  U. 

LE   CATHOLICISME  DE  SAINT  AUGUSTIN.  —  I.  6 
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cl  (|iii  avaii'lil  rlf  lurs  en  ce  li'iiijis  la.  Lc;>  iJoiiaiislcs 
m  prriiaitMil  |irclexle  pour  s'iiidig'ncr  (juc  It;  ^laivi' 
du  iiiat;islrat  (hH  cir  mis  au  service  de  l'uiiité  ecclé- 
siaslique  (m,  (i).  Optât  cite  textuellement  ces  mots 
de  Parmoninims  qui  révèlent  bien  le  ressentiment 
donalisle  :  «  A't'(/ ite  ciiini  illn  Kcclcsia  dici  pote.sl , 
qiiiic  rrnentls  niorsihus  pasvitiw  et  sanctorum  san- 
guine cl  varnihiis  opinutitir  »  (ii,  14).  Le  san^  des 
saints  l'-tait  lé  san<^''  dos  Donntistes,  il  avait  été  vcTsé 
])ar  le  C"-aLholicisni(\  On  voit  le  ton,  on  voit  aussi 
le  jirincipe,  à  savoir  que  le  Catiiolicismc  n'a  pas  le 
droit  de  demander  l'aide  de  T l'état  contre  les  dis- 
sidents de  son  unité.  On  citait  ce  mot  de  Donat  en 
personne,  précisément  à  propos  de  la  mission  de 
l'aulus  et  do  Macarius  :  «  Quid  est  iinperalori  cuni 
Ecclesid  »  (m,  3)?  Parmenianus  avait  repris  le  mot 
et  disait  à  son  tour  :  «  Qiiid  clu-islianis  cuni  ro>^i- 
hus  mil  quid  episcopis  ciun  palatio  »  (i,  22)  V 

Ressentiments  et  invectives  n'auraient  pas  sufli  a 
faire  du  Donatismc  une  doctrine.  Or  Parmenianus  a 
une  doctrine  à  opposer  au  Catholicisme.  Le  Catho- 
licisme est  l'Eglise  des  traditeurs,  donc  une  Eglise 
où  toute  vertu  sacramentelle  est  éteinte  du  fait  de 
l'indignité  des  ministres.  La  tactique  des  Donatistes 
consiste  à  dire  aux  fidèles  et  aux  clercs  :  «  Faites 
attention  à  vous,  rachetez  vos  âmes,  soyez  chré- 
tiens »,  pour  leur  faire  entendre  qu'ils  ne  sont  pas 
chrétiens  tandis  qu'ils  croient  l'être,  le  baptême 
étant  invalide  qu'ils  ont  reçu  de  la  main  d'évêqucs 
traditeurs'.  C'estla  doctrine  même  de  Parmenianus. 
Le  baptême  catholique  est  un  faux  baptême,  parce 


1.  Optât,  m,  il  :  •  Oai  Sei,  Caîa  Scia,  adhucpaganuscs  autpagana.  ». 
Ilaiiprocliez  Alc.  De  Laplismo,  ii,  10.  Semblable  radicalisme  chez 
les  l.uciféi'icns  :  IIieiwinym.  Dialog.  contra  Luci/'eriaii .  't. 
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qu'un  ministre  souillé  ne  purifie  pas,  un  ministre 
coupable  ne  pardonne  pas,  un  ministre  condamné 
n'absout  pas  '.  En  une  formule  plus  incisive,  Par- 
menianus  dit  :  Personne  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas  : 
«  Qui  non  hahet  quod  det,  quoniodo  dat  »  (v,  4)? 
Ou  encore  :  L'efficacité  du  bapt('me  dépend  de  qui 
le  donne,  non  de  qui  le  reçoit  -.  Le  sacrifice  offert 
par  un  minisire  indigne  n'est  pas  un  sacrifice  (iv, 
6).  Le  sacerdoce  du  ministre  pécheur  n'est  pas  un 
sacerdoce  et  le  fidèle  doit  se  détourner  de  lui  (iv^ 
7).  Supposé  que  le  Catholicisme  soit  une  Eglise 
d'évêques  traditeurs,  donc  pécheurs,  le  Catholicisme 
a  beau  être  visiblement  intact,  il  n'est  plus  qu'une 
Église  dépossédée  de  ses  pouvoirs  surnaturels. 

Cette  doctrine  de  Parmenianus  est  la  systématisa- 
tion de  l'erreur  africaine  du  temps  de  Cyprien  sur 
l'invalidité  du  baptême  des  hérétiques  et  sur  l'ex- 
tinction du  pouvoir  d'ordre  dans  l'évêque  pécheur -^ 
La  vieille  erreur  produit  tout  son  effet,  qui  est,  sitôt 
qu'on  l'admet,  de  rendre  l'Église  indiscernible. 


1.  Optât,  i,  10  :  «  Dixisti  eiiim  lieri  non  poss<!,  ut  in  l'also  baptis- 
male inquinatus  abluat,  immundus  cmundet,  suhplantator  erigat, 
perditus  libent,  reiis  veniani  tribiiat,  daninatus  absoivat  ».  Les 
Lucil'éiiens  reprendnnit  à  leur  compte  cet  argument  :  «  Quomodo 
potest  peccala  dimittere  qui  ipse  peccalor  est/  Quomodo  sanctum 
sacrilegus  laciet  ?  •  Hif.KO?j\M.  Dialog.  contra  Luciferian.  3. 

2.  Optât,  v,  7  :  «...  a  vobis  semper  auditur  :  Hoc  munus  baptisma- 
tis  esse  danti.s,  non  accipientis  ». 

3.  Deux  erreurs  pour  une  :  invalidité  du  baptême  des  hérétiques, 
invalidité  des  sacrements  du  minisire  indigne,  l'our  ce  second  poini, 
voyez  notamment  Cypp.ian.  EpisluL  lxv,  4  :  «  Consilium  nobis  crit 
siiigulos  Iralres  ab  corum  fallacia  separare  et...  ab  eorum  conta- 
nioue  secerncrc,  ipiando  necoblatio  sanclilicari  illic  possit  ubi  sanc- 
Uis  Spiritiis  non  sit,  nec  cuiquam  Dominus  per  eius  orationes  et 
))rece8  prosit  iiui  Dominum  ipse  violavil.  •  Cyi)ricn  dans  celte  lettre 
conjure  les  fidèles  d'Assuras  de  n'avoir  plus  de  relations  avec  leur 
évêque  Fortunatianus  qui  est  failli  au  cours  de  la  persécution  :  .  fie 
se  desperatorum  deliclis  participes  t'aciant,  sed  teneant  integri 
salutis  suae  tenorem  et  integritatis  conservatae  a  se  et  custoditae 
perpetuum  vigorem  ». 
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H  n'est  pas  douteux  çiue,  pour  Parmenianus,  nul 
n'est  sauvé  que  dans  ri'l<.,^lisc.  Oplal  le  Ituic  d'avoir 
parlé  de  l'Kglise  en  ternies  excellents  et  tradition- 
nels. L'Éj^^ise  est  un  jjaradis,  un  jardin,  dans  lequel 
Dieu  plante  déjeunes  arbres  ^ii,  11).  L'Église  est  un 
jardin  fermé,  elle  est  une  source  scellée,  elle  est 
réponse  uni(iue  (ii,  13).  Tout  le  second  livre  de  Par- 
menianus  traitait  de  rK}2:lise  et  s'appliquait  à  dé- 
montrer qu'elle  esl  une,  à  l'exclusion  des  hérétiques 
(i,  ()),  Panncnianus  reprenait  là  des  thèmes  popula- 
risés par  saint  Cyprien'. 

Mais  il  restait  à  reconnaître  cette  Eglise.  Pour  la 
discerner  des  hérétiques,  Parmenianus  fait  valoir 
contre  eux  qu'ils  ne  possèdent  pas  ce  qu'il  appelle 
les  dotes  Ecclesiae. 

Ne  cherchons  pas  une  signification  juridique  à  ce 
mot  dotes.  A  cette  date,  en  droit  romain  la  dos  de 
l'épouse  est  constituée  au  mari,  soit  par  le  père  de 
l'épouse,  soit  par  elle-même,  et  c'est  le  mari  qui  est 
propriétaire  de  la  dos.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec 
l'idée  del'Kglise  dotée  par  Jésus  Christ.  Le  douaire 
n'existe  pas  en  droit  romain.  Peut-être  l'emploi  du 
mot  dotes  était-il  suggéré  à  Parmenianus  par  l'idée 
que  l'Église  est  Vuxor  iiista  du  Christ,  et  non  une 
concubina  :  pour  cette  dernière,  en  effet,  il  n'y  avait 
pas  de  dot,  et  c'était  presque  le  seul  moyen  de  la 
distinguer  àOiVuœor  iusta.  Mais  il  aurait  fallu  dire 
dos,  et  non  dotes,  car  la  femme  n'a  pas  plusieurs 
dots,  tous  les  biens  dotaux  formant  une  seule  masse. 
Parmenianus  n'est  pas  un  juriste  :  il  aura  donné 
au  mot  dotes  une  signification  morale.  Tenons-nous 
à  cette  imprécision,  qui  est  de  lui,  et  disons  :  L'épouse 

i,  Cypkux.  l)e  unit.  U;  Epistul,  xi.iii,  ;i;  lxix,  2;  lxxiii.  H.  HIc. 
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légitime  se  reconnaît  à  ce  qu'elle  est  en  possession 
des  biens  que  lui  a  constitués  son  époux  en  l'épou- 
sant. Si  les  hérétiques  ne  sont  pas  en  possession  de 
ces  dotes,  il  sera  clair  qu'ils  ne  sont  pas  l'Eglise. 
Optât  estime  que  cet  argument  est  excellent  contre 
les  hérétiques  :  «  Di.risti  apud  haereticos  dotes 
Ecclesiae  esse  non  posse,  et  recte  dùtisti  y>  (i,  10). 
Mais  Parmenianus  entend  le  faire  valoir  également 
contrôles  traditeurs,  les  Catholiques. 

Que  sont  ces  dotes  ?  Optât  en  compte  cinq,  Parme- 
nianus six',  parce  qu'il  dédouble  la  cinquième  des 
dotes  énumérées  par  Optât.  La  première  est  la  ca- 
thedra :  pas  d'Église  sans  cathedra.  La  seconde  est 
l'ange,  l'évêque  :  pas  d'Eglise  sans  son  ange,  rémi- 
niscence des  sept  anges  des  sept  Églises  de  l'Apoca- 
lypse. Cet  ange  joue  un  rôle  dans  l'efficacité  du  bap- 
tême, il  a  pour  mission  de  «  fontem  moçere  »  (ii,  6), 
réminiscence  de  l'ange  de  la  piscine  probatique  dans 
l'évangile  de  saint  Jean.  La  troisième  des  dotes  est 
l'Esprit  :  pas  de  baptême  valide  sans  l'Esprit  saint 
principe  de  vie,  réminiscence  du  texte  Nisi  guis  re- 
natus  fuerit  e.v  aqua  et  Spiritu  sancto.  Par  là  s'en- 
tend le  propos  de  Parmenianus  accusant  les  Catho- 
liques de  ne  posséder  d'autre  Esprit  que  celui  qui 
engendre  les  fils  de  la  Géhenne  (ii,  7).  La  quatrième 
des  dotes  est  l'eau  de  la  piscine  baptismale,  et  en 
même  temps  le  sceau  ou  symbole  baptismal,  «  sigiU 
luin  integriim  id  est  sijmholuin  catholicum  »  (ii,  8). 
La  cinquième  enfin  est  l'autel  (ii,  8),  etla  sixième  le 
sacerdoce  (ii,  9). 


\.  OPTAT,  it,  tJ:  «  Vidcndum  iihi  sint  quiiK|ive  doles,  quas  tu  sex  esse 
(lixisli,  iiilcr  (|uas  cathedra  est  prima...  »  Voyez  0.  K.  Vassall-Phil- 
Lii's,  The  work  of  s.  Optalus  bishop  of  Milevis  against  the  Donatists 
(1917),  p.  (i't-G3.  Haknack,  Dogmengeschichte,  t.  in3,  p.  4"2. 
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I,'K<,nise  vdritablo  est  partout  ofi  l'on  retrouve  ces 
(lofes.  Comme  Parmenianus  estime  que  \o  Catholi- 
cisme lésa  perdues,  n'ayant  plus  ni  cathedra,  ni  ange, 
ni  ri*!spril,  ni  l)aplrme,  ni  sacritice,  ni  sacoi-docc,  le 
Catholicisme  ne  peut  iMre  rb!<^lise  lé^nlime  el  véri- 
Lahlc.  Au  contraire,  le  Donalisme,  parce  cpi'il  a  con- 
servé CCS  dotes,  ne  saurait  douter  d'Atrc  l'I^glise. 
C'estlc  j^rand  arn;umenl  de  Parmenianus  :  «  Adsolas 
dotes  te  co/i/'crre  volais//',  lui  dit  Optât,  quas  velal 
maria  adprehensas  aat  arca  cnnclasas  cathnlicis 
denci^nns  vobis  so/is  cas  frastra  çindicare  conatiis 
es  »  ' . 

Abstraction  faite  du  terme  dotes,  les  données 
fondamentales  de  cet  argument  sont  emprunt(''es  par 
Parmenianus  à  Cyprien,  qui  lui  aussi  aime  à  parler 
de  la  cathedra  symbole  de  Tunité  de  l'f^glise  locale, 
de  r  «  acjaa  vitalis  »  du  baptême  que  seule  jjossède 
l'Église  à  rcxclusioh  des  hérétiques,  du  «  sacerdo- 
tinm  »  que  perd  révoque  failli  '^.  Parmenianus  parle 
le  langage  de  Cyprien  et  habilement  prétend  en  tirer 
la  justitication  du  Donatismc. 

II 

Les  Catholiques  ne  manquaient  pas.  qui,  en  pré- 
sence du  Donatisme  rétabli,  auraient  désiré  que  des 
deux  partis  on  désignât  des  délégués  pour  se  ren- 
contrer dans  une  conférence.  Les Donatistcs  n'avaient 

1.  Oi'iAT.  II,  10.  On  est  surpris  ((ue  saint  Augustin  ne  menliunnc 
nulle  part  le  traité  Adccrsus  Eccksiam  Iradiloruvi  de  Vavmcw'tauufi 
el  que  j>cul-être  il  ne  l'ait  i)as  connu.  Nuili;  i);ut  il  n'a  diijculé  la 
théorie  des  dotes  Erclesiae.  —  Saint  Anihroise  a  écrit,  hi  ps.  iixviii 
expos.  Scrmo  xvn.  .'il  :  -  [licclesia|  aiiis  fons  est,.,,  aliis  liortus  clau- 
sns,  ronssiiiiiatus,  aliis  liortoruni  fons  (|ui  in  Kcclcslaedote  ntitneia 
lur  ».  Est  ce  une  réniinisceuce?  Ambroise,  qui  sail  le  droil,  parle 
de  dos,  non  de  dolcs.  ' 

•2.  Cyprian.  Epistul.  xi.iii,  îi;  lxv,  1;  lxix,  3.  Dtc. 
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rien  voulu  entendre.  Optât \  en  répondant  kVAdçer- 
sfis  Ecclesiam  traditorum  de  Parmenianus,  se  llatte 
d'instituer  en  quelque  manière  cette  conférence  à 
laquelle  les  Donatistes  se  sont  jusqu'ici  refusés  :  il  a 
patiemment  écouté  tout  ce  qu'articule  Parmenianus 
dans  son  traité,  il  le  prie  modestement  d'écouter  ce 
qu'il  a  à  lui  répondre  (r,  4). 

L'édit  d'union  de  347  a  mis  la  puissance  publique 
au  service  du  Catholicisme  et  contraint  les  Donatistes 
à  une  soumission  qui  n'a  pas  été  sans  effusion  de 
sang.  Optât  le  reconnaît-.  Il  fait  valoir  toutefois  que 
la  mission  des  operarii  unitatis,  Paulus  et  Macarius, 
était  dans  la  pensée  de  l'empereur  une  mission  paci- 
fique, et  que  si  Macarius  a  dû  recourir  à  la  troupe, 
c'a  été  pour  se  protéger  contre  les  bandes  armées 
par  l'évêquo  donatistc  de  Bagaï  en  Numidie^.  11  y  a 
eu  des  morts,  il  y  a  eu  des  sentences  d'exil  :  la  res- 
ponsabilité en  doit  retomber  sur  ceux  qui  ont  orga- 
nisé la  résistance  à  l'édit  impérial.  A  en  croire  Optât, 
les  Catholiques  n'ont  pas  émis  un  vœu,  pas  donné 
un  conseil,  pas  fait  un  geste,  qui  les  ait  associés  à 
ces  rigueurs  (m,  2).  —  La  puissance  publique  en  frap- 
pant les  Donatistes  n'a  commis  aucun  crime,  continue 
Optât.  Les  Chrétiens,  en  effet,  sont  tenus  d'obéir  à 
l'empereur,  au  même  titre  qu'ils  sont  tenus  de  prier 
pour  lui  :  cette  obligation,  qui  les  a  liés  envers  des 
princes  païens,  les  lie  d'autant  plus  envers  des  prin- 
ces chrétiens,  comme   était  l'empereur  Constant^'. 

1.  Ou  jicut,  avec  Monceaux  (t.  V,  |i.  219),  placer  les  six  preiuicrs 
livres  d'Oplal  vers  36C-3G7. 

2.  Oi'iAT.  iir,  1  :  "  Ah  opcrariis  uullalls  multaquideni  asi)cre  gesta 
surit  «. 

.■i.  IhiO.  1  cl,  /*. 

'i.  Ibid.  S  :  «  Merito  Paulus  (/  Tim.  u,  i)  docet  urarulum  esse  pro 
re,i;il)us  et  poieslalilius,  eliani;-i  talis  iiiiperaloi  esset  qui  gcniilili'r 
viveiel;  quanto  magis  quod  cliiistiauus,  (juanto  quiHl  Deuni  linieus, 
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I)i>nala  n'-sisléàConslaiil  ciuixii-cur  (;lir('ti(.'n,  «  ('o/i.s- 
Umti iniperatnri  christiano,  nr  niherirors  csspf,  ob.s- 
Util  )'  (m,  3),  il  n'a  pas  voulu  pormeltrc  au  jjrince 
d'ùlro  miséricordieux  :  il  uo  ])cut  s'indif^-nor  (|u'il  ail 
été  sévère'.  Puis,  dans  l'Ancion  Tcslnmciil,  Dieu 
permet  riiomicide  qui  punit  Tadultcre,  c'est  le  cas  d(; 
Fhinees  (.Y/////,  xxv,  11),  à  proj)OS  duquel  Optât 
estime  que  riioniicide  cesse  alors  d'être  un  homicide  : 
«  J^Idciiit  iJco  ho/nicidiiim,  (jura  s'indiciitmn  est 
adullcrium  »  (m,  5),  Pourquoi  les  rigueurs  dont  se 
plaignent  les  Donatisles  Jie  plairaient-elles  pas  aussi 
à  Dieu  y  Moïse,  en  descendant  du  Sinaï,  n'a-t-il  pas 
fait  mourir  trois  mille  Israélites  (m,  7)?  Le  propliètc 
Elie,  sur  l'ordre  de  Dieu,  au  bord  du  Cison,  n'en  a- 
t-il  pas  massacré  quatre  cent  cinquante?  Moïse,  Plii- 
nees,  Elie,  justifient  Macarius,  car  Moïse,  IMiinees, 
l^lie  et  Macarius  ont  pareillement  vengé  la  loi  de 
Dieu,  «  ab  omnibus  unius  Dei  praecepto.  sunt  vindi- 
cala  »,  puisque  le  même  Dieu  qui  a  dit  :  «  Tu  ne 
commettras  pas  l'adultère  »,  et  :  «  Tu  ne  sacrifieras 
pas  aux  idoles  »,  a  dit  :  «  Tu  ne  feras  pas  de  schisme  » 
et  «  C'ierche  la  paix»^.  Que  les  Donatistes  ne  disent 
pas  qu'on  a  rouvert  contre  eux  la  persécution  et 
qu'on  a  fait  parmi  eux  des  martyrs,  car  les  sévérités 
dont  ils  se  plaignent  sont  la  vindicte  des  lois  de  Dieu, 
«  quia  V indicta  fuit,  non  persecutio  ))^. 


quanto  quod  religiosus...  (Donatus)  CarUiaginis  principatum  tenuisse 
cicdiderat ;  et  ciini  super  imperatoreiii  non  sii  niai  soins  Deiis  <|ui 
fecil  imporaloreni,  iluiii  se  Donalus  super  impcralorcm  cxtollil, 
iani  quasi  lioniiuuiu  oxcesscrat  metas.  • 

1.  Pour  IVxplicalion  de  ces  allusions.  Monceai'x,  t.  V.  p.  ^I.">. 

2.  Oi'iAT.  ni,  7  :  •  Idem  Deus  loculus  est  et  :  Non  faciès  .irisma  I 
Cor.  I,  10;  xn,  2.'i),  et  Quacre  parcm  et  consequeris  cam  {Pu.  xxxni. 
1."»),  eiusdem  Oei  praeceptum  csl  -.  Kapprochez  Cyit.ian.  Teslimo)i. 

St>. 

3.  Optât.  ii[,  lU. 
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Ils  n'ont  pas  davantage  le  droit  de  dire  que  l'on  a 
tiré  contre  eux  le  glaive  que  le  Sauveur  a  prescrit  ta 
saint  Pierre  de  remettre  au  fourreau,  d'abord  parce 
qu'aucun  Donatiste  n'a  été  frappé  par  le  glaive, 
ensuite  parce  que  l'ordre  de  remettre  l'épée  au  four- 
reau a  été  donné  à  Pierre  en  vertu  du  dessein  de  Dieu 
qui  voulait  que  le  Sauveur  souffrît  et  non  pas  qu'il 
fût  défendu'.  Mais  le  magistrat  n'en  a  pas  moins 
le  ius  glndii.  L'Église  catholique  ne  manie  pas  le 
glaive  elle-même,  au  contraire  des  Donatistes  qui 
ont  armé  et  conduit  les  Circoncellions.  A  Parme- 
nianus  qui  déclame  que  l'Eglise  s'engraisse  du  sang 
et  de  la  chair  des  saints.  Optât  n'hésite  pas  à  de- 
mander de  quelle  Église  il  parle.  Le  Catholicisme 
étant  représenté  par  ses  évêques,  ses  prêtres,  ses 
diacres,  ses  fidèles,  Optât  somme  Parmenianus  de 
produire  des  nomsd'évêques,  de  prêtres,  de  diacres, 
de  fidèles,  coupables  de  quelque  violence  :  «  Qui 
d'entre   nous  a  jamais  persécuté  personne  »  ■^? 

Croyons-en  Optât.  Mais  notons  qu'il  a  le  redou- 
table honneur  d'être  le  premier  écrivain  ecclésias- 
tique à  avoir  fait  de  la  vindicte  des  lois  de  Dieu  et 
de  l'Église  l'affaire  du  prince,  et  d'avoir  poussé  le 
droit  de  cette  vindicte  par  le  bras  séculier  jusqu'au 
prononcé  de  la  peine  do  mort.  Lactance,  fidèle  au 
sentiment  de  saint  Cyprien  et  du  Catholicisme  con- 
temporain des  persécutions,  professait  encore  que 
qui  veut  défendre  la  religion  par  la  rigueur  des  lois 
fait  fausse  route  ^.  Constantin  entendait  que  le  Catho- 
licisme fût  privilégié,  mais  il  n'iuterdisait  pas  aux 


1.  ID.  iK,  7  et  8. 

2.  ID.  ir,  14  :  «  Quis  nnstriini  i|uemi|iiam  persfciilus  est?  ((iifma 
iinhis  persecutum  esse  auldieeic  poleiis  aul  proltare?   ■ 

3.  I.ACTAST.  Instilnt.  v,  19,  11-23'. 
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li(r(li(|ucs  la  libcrtr  de  h-iir  rulU-  :  les  ('VÎ^quos  al'ri- 
cains  ne  di'mandaieiil  à  CoiiRtaiilin,  encore  en  'SM), 
contre  leDonatisnio  aucune  conlrainte,  aucune  vin- 
dicte, et  Constantin  les  en  f(ilicilait'.  Avec  Tédit 
d'union  de  347,  In  politique  de  coercition  inaugurée 
par  Constant  a  rallié  les  évoques  africains-,  et  ils 
n'ont  ])as  assez  soufTert  du  ré<2^inic  de  Constance  II 
pour  s'en  (létaclier.  Oplat  est  dans  leur  sentiincnl, 
il  est  le  ])reinier  à  en  faire  la  tliéoric;,  (;t  il  y  nn-t  la 
netteté  et  la  lopiquo,  toujours  un  jkmi  outrancière, 
dun  africain. 


Le  ])oinl  de  savoir  si  le  (Catholicisme  était  ou  n'é- 
tait pas  une  K<;lisc  de  traditcurs  était  une  question 
de  l'ait  qu'Optât  ne  pouvait  négliger  de  discuter. 
Parmenianus  s'était  contenté  d'accuser  les  traditeurs 
en  général,  sans  prononcer  de  noms,  considérant 
apparemment  que  les  faits  étaient  connus  et  acquis 
(i,  ()).  Optât,  au  contraire,  précisera  :  il  y  a  deux 
dossiers,  d'abord  celui  de  Félix  d'Aptonge,  où  l'en- 
quête des  magistrats  atteste  que  le  consécrateur  de 
Cécilien  n'a  jamais  été  un  traditeur,  enquête  qui 
confirma  par  des  actes  publics  la  sentence  du  concile 
de  Rome  où  Cécilien  a  été  innocenté  (i,  27).  Le  second 
dossier  est  le  protocole  du  concile  de  Cirta  (en  305), 
qui  établit  par  leur  aveu  même  que  les  premiers 
évêqucs   donatistes  ont  été,  eux,  des  traditeurs  (i. 


\.  Vairr  conslantinictinc,  p.  304-30(i.  l,a  cunslitution  contre  leslicré- 
li()iics  |iioduitc  par  la  Vila  ('onslantini  (m,  (i'td'i),  n'eslpns  aulhcn- 
tiijiio.  I'.  15.  •  l.cs  (iocunioiils  de  lu  V\  C.  •  liuU.  iVanr.  lill.  et  d'arc/i. 
cJirèi.  \\\\\,  p.  87  80.  i:ilc  est  au  contraire  dans  la  lij,'nc  <lc  Cons- 
tance II. 

2.  Paix  conslantinienne,  \t.  460-4(!l. 


LA  CONTROVERSE  OONATISTE  AVANT  AUGUSTIN.  91 

14).  Ce  second  dossier  fournissait  à  Optât  les  élé- 
ments d'une  contre-attaque  eiTicace.  Cependant  le 
point  central  de  la  controverse  n'était  pas  là,  il  était 
sur  la  question  de  savoir  si  un  traditcur  perd  ou 
garde  ses  pouvoirs  sacramentels,  et  plus  particu- 
lièrement si  le  baptême  des  traditeurs  est  encore  un 
baptême. 

Optât  n'aborde  cette  question  de  la  validité  du 
baptême  que  dans  son  cinquième  livre,  tandis  que 
Parmenianus  la  traitait  en  première  ligne.  Optât 
rappelle  la  doctrine  catholique  :  la  validité  du  bap- 
tême, dit-il,  dépend  de  la  formule  trinitaire  avec 
laquelle  on  l'administre,  non  du  lieu  où  on  l'admi- 
nistre, ni  de  la  personne  qui  l'administre  (v,  1). 
L'exactitude  de  la  formule  trinitaire  est  la  condition 
essentielle,  conjointement  l'exactitude  de  la  foi  de 
celui  qui  reçoit  le  baptême,  mais  subsidiaire  est  la 
sainteté  de  celui  qui  l'administre,  parce  que  les 
sacrements  ne  doivent  pas  aux  hommes  leur  vertu 
(v,  4).  Dieu,  en  effet,  dans  le  sacrement  donne  ce 
qu'il  a  promis  :  «  Ipse  est  ergo  qui  dat,  ipsiiis  est 
quod  datur  »  (v,  4).  Le  don  est  de  Dieu,  l'adminis- 
tration seule  est  de  l'homme'.  L'administration  n'est 
pas  un  doniiniuin,  elle  est   un   ministeviam  (v,  7)' 

Optât  loue  Parmenianus  de  traiter  les  hérétiques 
comme  les  traite  l'Eglise  catholique.  Ensemble  ce- 
pendant Optât  et  Parmenianus  ont  une  conception 
archaïque  de  l'hérésie  :  ils  parlent  des  hérétiques 
comme  d'une  espèce  disparue,  ils  pensent  à  Mar- 
cion,  à  Praxeas,  à  Sabellius,  à  Valentin,  aux  Mon- 
tanistes,  d'un  mot  à  des  hérétiques  dont  la  doctrine 


\.  Optât,  v,  0  :  «  Piob.'ilc  loannem  :\ul  accepissc  aut  lialniisse 
quiid  (laret.  Uloaulcm  opcraiile  tlal)al  Oeiis,  qui  dando  non  delit'it.  » 
Optai  assimii»  le  l)apl("'me  de  Jean  au  Luqitème  chrétien. 
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sur  Dit'ii  cl  sur  ]v  Clirisl  conijirdnu'l  la  liiiiiU':'.  Ils 
sont  alors  d'acconl  pour  adirmor  que  de  tels  Ikm-i'-- 
tiqucs  sont  drposscdôs  du  l)aj)l('ui('  valide  et  des 
autres  biens  sacramentels.  Optât  ajoute  que  les 
l-lfil^lises  des  hérétiques  ne  sont  que  des  prostituées, 
loin  de  pouvoir  prétendre  an  litre  d'épouse  légitime 
du  Christ  (i,  10).  —  Si  Parmenianus  est  si  ferme 
sur  la  répudiation  des  hérétiques,  c'est  qu'il  vcnit 
assimiler  les  schismaliqucs  aux  hérétiques.  Opiat 
s'est  bien  ^ardé  d'accepter  celte  assimilation.  Le 
schismatique  est  i)roprement  un  clnv-lien  qui  se 
sépare  de  l'unité  de  lÉg'lise,  tout  en  conservant  la 
foi  de  rKglise.  Dès  la  première  page  de  son  traité, 
Optât  allirme  hardiment  la  communauté  de  foi  en 
vertu  de  laquelle  les  Donatistes  sont  pour  lui  des 
frères  (i,  1).  11  les  appelle  avec  insistance  ses  frères, 
quoi  qu'ils  en  aient,  car,  dit-il,  nous  avons  la  même 
naissance  spirituelle,  étant  nés  des  entrailles  de  la 
mère  Eglise  ^.  Nous  avons,  dit-il  encore,  la  môme 
règle  de  vie,  le  même  canon  des  Ecritures,  la  même 
foi,  le  même  culte  :  «  Apud  vos  et  apiid  nos  itna  est 
eccîesiasdca  coni'ersati'o,  communes  lectiones,  en- 
dem  fides,  ipsafidci  sacramenla^  endem  mysteria  » 
(V,  1).  Les  hérétiques,  parce  qu'ils  sont  hors  de  la 
vérité  ne  possèdent  plus  qu'un  baptême  illusoire. 
Parmenianus   a   donc  raison  de  dire  que  le  jardin 

1.  ID.  I,  !i.  Cf.  ihid.  lO  :  •  ...  falsavcrunt  syiiil)olum.  duin  aller  dixit 
duos  deos...,  ;iller  palreni  vuU  in  persiuia  filii  cognosci,  aller  car- 
nem  subducens  filio  Dci...,  et  oeteri  liuiusmodi  qui  a  sacramenlis 
catholicis  alieni  esse  noscuntur.  » 

2.  Ibid.  I,  3  :  •  Sunt  igitiir  sine  dul)in  fralros,  quamvis  non  honi... 
Est  quidem  nobis  et  illis  si)iritalis  una  iialivilas.  »  Cf.  m.  it  :  •  Nobis 
cl  vobis  ocik'siastiia  una  est  conversalin,  pi  si  hominntn  litiganl 
montes,  non  lilisynl  sacramcnta...  l'aros  cicdimiis  ol  uno  si^illo  sig- 
nati  '-umus  nec  aliter  hapli/ali  <|uam  vos,  leslanicnlum  divinum 
pariter  Icgimus,  unum  Deum  pari  1er  rogamus,  oratio  dominica  apud 
nos  el  apud  vos  una  est.  » 
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leur  est  fermé  et  de  restituer  à  Pierre  la  clé  du 
jardin.  Ils  n'ont  pas  davantage  l'anneau  qui  scelle  la 
fontaine  :  entendez  par  là  le  symbole  baptismal  ca- 
tholique. Mais  aux  schismatiques  on  ne  peut  dénier 
qu'ils  possèdent  ce  que  les  hérétiques  ont  perdu, 
pour  autant  que  les  schismatiques  ont  en  commun 
avec  les  Catholiques  les  articles  de  la  foi  :  «  Vobis 
çero  sclsmaticLs,  quaniçis  in  Catholica  non  sais-, 
haec  negcu'i  non  possunt,  quia  nobiscum  vera  et 
communia  sacramenta  traxistis  »  (i,  12).  —  Qu'est- 
ce  donc  qui  différenciera  le  schismatique  du  catho- 
lique, dans  l'hypothèse  où  ils  ont  la  même  foi?  Par- 
menianus  définirait  le  schismatique  le  chrétien  qui 
est  sorti  de  l'Église  du  fait  qu'il  est  devenu  un 
pécheur  :  schismatique  est  synonyme  de  traditeur, 
de  souillé,  de  pécheur,  et  le  schisme  est  là  en  fonc- 
tion de  la  sainteté  de  l'Eglise.  Pour  Optât,  le  schis- 
matique est  le  chrétien  qui  a  rompu  avec  l'Eglise  vi- 
sible. Ce  qui  fait  la  Catholica,  c'est  la  pureté  delà  foi 
et  c'est  l'unité  des  esprits.  Et  ce  qui  fait  le  schisme, 
c'est  la  rébellion  de  fils  impies  contre  leur  mère,  de 
fils  qui  brisent  le  lien  de  la  paix  et  s'en  vont  déracinés 
de  la  racine  de  la  mère  Eglise  :  «  ...  déserta  matre 
catholica  impii  filii,  duni  foras  exeuntet  se  sépa- 
rant, ut  i>os  fecistis,  a  radice  '  ni^itris  Ecclesiae  in- 
çidiae  falcibus amputati errando  rebelles absceduntn 
(i,  11).  Comprenez  enfin,  si  tard  que  ce  soit,  que  vous 
êtes  des  rameaux  retranchés  de  l'arbre  qui  les  por- 
tait, des  branches  de  vigne  coupées  de  leur  cep, 
un   ruisseau   intercepté  de  sa    source  (ii,  9)  -'. 

1.  Radix.  Image  et  idée  prises  à  saint  Gyprien,  Eptslul.  lxxiii,  i. 
ce.  xr.v.  1. 

i.  l'iémiiiisceiices  de  saint  Gyprien,  Epistul.  xiaih,  .3  :  »  Nos  sin- 
gulis  naviyantibus...  sciiuus  liortatos  esse  ut  Ecclesiae  catliolicae 
rnatriceni  et  radicem  agnoscerent  ac  tenerent  ».  Cf.  De  unil,  5, 
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Optut    vionl  de  poser  lo  lliùiiie  fondamental  dosa 
doctrine  :  l'I^^fi^liso  est  une  et  oJIe  est  visiljle,  les  iJo- 
natistos  sont  des  scliisniatiqiies  parce  qu'ils  en  sont, 
sortis  volontairement  et  ouvertement. 

Dans  l'Afrique  et  dans  les  autrcss  provinces,  l'h^ 
glise  était  une,  avant  qu'elle  no  fût  divisée  par  les 
évêques  qui  ont  ordonné  Maiorinus.  Ces  év«'ques 
sont  venus  à  Cartilage,  appelés  par  des  ambitieux 
déçus  et  par  une  femme  intri<^^anle,  et,  en  arrivant  à 
(",arllia}^-o,  ils  se  sont  bien  fjfardés  de  se  montrer  dans 
la  basilique  où  tout  le  peuple  chrétien  s'assemblait 
avec  Cécilien.  Ils  ont  sommé  Cccilien  de  se  pré- 
senter devant  eux.  Toute  l'Église  a  empêché  Cécilien 
de  se  rendre  à  cette  sommation,  qu'elle  prévoyait 
n'être  que  le  prélude  d'un  brigandage.  A  ce  mo- 
ment, les  évoques  auraient  dû  expulser  Cécilien 
de  son  siège,  si  (Cécilien  était  coupable  ;  ou  le  recon- 
naître pour  évèque  légitime,  s'il  était  innocent.  L'E- 
glise était  là  où  le  peuple  était  assemblé,  où  était  la 
cathedra  épiscopale ,  où  était  l'autel  sur  lequel 
avaient  offert  le  sacrifice  les  pacifiques  évêques 
d'antan,  Cyprien  et  les  autres  prédécesseurs  de  Cé- 
cilien. Mais  non,  on  est  allé  hors  de  cette  église,  on 
a  élevé  un  autel  contre  cet  autel,  on  a  ordonné  en 
dépit  de  tout  droit  Maiorinus.  «  Kxitnm  est  fur ns  », 
voilà  l'acte  llagrant  de  schisme  perpétré  par  les  con- 
sécrateurs  de  Maiorinus  (r,  19). 

Le  conflit  né  ainsi  à  Carthage,  les  consécrateurs 
de  lintrus  ont  compris  qu'il  fallait  chercher  un  ar- 
bitre en  dehors  de  l'Afrique  :  ils   ont  demandé  à 
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Constantin  de  faire  juger  la  cause  par  des  évoques 
do  Gaule.  Constantin  les  a  renvoyés  au  concile  de 
Home,  qui  a  innocenté  Cécilien  et  débouté  les  Do- 
natistes.  Ils  en  ont  appelé  alors  à  Constantin.  Optât 
raconte  la  mission  des  deux  évêques  envoyés  à  Car- 
tilage par  Fcmpereur,  et  la  sentence  portée  par  eux  : 
la  Catholica  est  l'Eglise  qui  est  répandue  dans  le 
monde  entier,  «  illam  esse  catholicam  quae  esset  in 
toto  orbe  terravum  diffusa  «,  et  le  jugement  rendu 
parle  concile  de  Rome  est  définitif,  «  sententiam  XIX 
episcoporiun  iamduduui  datam  dissolyi  non  posse  » 
(i,  2G).  —  Optât  ne   fait  nulle  mention  du  concile 
d'Arles  de  314,  pas  davantage  de  la  sentence  impé- 
riale de  316  en  faveur  de  Cécilien  et  contre  les  Do- 
natistes  :  Optât  considère  que  le  jugement  du  con- 
cile de  Rome  de  313  a  tranché  le   différend  sans 
appel  possible,  —  Ce  jugement  rendu  par  dix-neuf 
évêques  d'Italie  et  de  Gaule  est  un  jugement  que  la 
catholicité  a  ratifié,  par  le  fait  qu'elle  a  continué  de 
reconnaître  Cécilien  seul  pour  évêque  de  Carthage. 
Optât  peut  donc  conclure  que  l'Église  de  Cécilien 
est  la  catholique,  la  légitime,  d'abord  parce  qu'elle 
est  à  Carthage  l'Église  historique  enracinée  dans  le 
passé  et  remontant  à  l'origine,  ensuite  parce  qu'elle 
fait  partie  intégrante  de  la  catholicité  totale  :  «  ...  in 
radice  manemus,   et   in  toto    orbe   lerrarum   cuni 
omnibus  sunius  »  (i,  28). 

iS'ous  avons  là  deux  considérations  distinctes. 

Optât  ne  donnera  pas  l'ampleur  que  l'on  souhaite- 
rait à  la  formule  si  heureuse  «  in  radice  manemus  ». 
Elle  est  pour  lui  une  image  familière.  11  dira  des 
Catholiques  :  «  Nos  qui  intus  habitamus  et  nun- 
quam  de  radice  recessimus  »  (m,  7).  11  dira  :  «  17- 
dendnm  est  qnis  in  radice...  manserit,  quis  foras 
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ciic/it  »  (^,  15).  Il  dira  di's  Donatislcs  :  «  ... /If/v/.v 
f.n'ii/if,  ...  //  nidice  nintris  lùclcsiac  itbsccdnnt  >> 
I,  lli.  Nous  soinint's,  nous  lli('oloj,acns  d'aujour- 
d'hui, bien  plus  sensibles  à  celle  preuve  de  la  icj^i- 
liniilé  de  la  Cnlholica  que  Ton  peut  tirer  de  son  his- 
toire et  de  la  conlinuiti'  vc-rifiablo  (|ui  la  rattache  aux 
origines.  L'arf^unn'nt  de  la  succession  apostoli(iue 
csl  le  g-rand  argument. 

Oiital  a  préfère  rargunicnt  lire  de  la  consid('ra- 
lion  de  la  catholicité  géographique  de  l'Kglise. 

L'Église  étant  l'épouse  du  Christ,  r\.  le  Christ  ne 
pouvant  avoir  quune  épouse,  il  n»;  peut  exister 
«pi'une  Kglise  :  Optât  et  Parmenianus  sont  d'accord 
sur  ce  piemier  principe.  —  (]ette  l'église  est  quali- 
iii'e  de  catholique,  poursuit  Optât,  et  ce  terme  signi- 
iie  qu'elle  est  réj)andue  dans  le  monde  entier.  Les  Do- 
natistcs  eux-mêmes,  quand  ils  ollrent  le  saint  sacri- 
fice, ne  disent-ils  pas  qu'ils  l'olTrent  pour  l'h^glise  une 
répandue  sur  toute  la  surface  de  la  terre  (ii,  12)  V 
Toutefois,  on  ne  voit  pas  que  Parmenianus  ait  employé 
le  terme  de  vaiholique,  comme  il  se  sert  du  terme  de 
une,  et  aussi  bien  du  terme  àa. sainte.  Kn  raisonnant 
sur  le  terme  de  catliolicpie,  Optât  raisonne  donc 
sur  une  donnée  traditionnelle  etadinise  de  tous,  mais 
que  les  Donatistes  sont  en  train  de  répudier  '.  Il  faut 
que  lévêque  de  Milève  s'applique  à  justifier  l'idée 
de  catholicité, 

liB  terme  catholica  signifie  que  l'Eglise  est 
répandue  sur    toute    la   terre 2,  et  celle   extension 


i.  Oi'TAT.  I,  21  :  «  Scisnia  usurpaio  Lccicsiae  nominc  et  occulte 
nulriiis  et  impudeiilcr  defenditis.  •  Ils  usurpent  le  nom  d'Église, 
pas  le  ]iré(lical  de  catholique. 

•2.  ID.  II,  1  :  •  Ubi  erfc'o  eiit  proprietaa  catholici  nominis,  cum  Inde 
dicta  sit  catholica,  (juod  sit  rationahilis  et  uhiijue  difl'usaï  •  Le  mot 
rationaIjiliH  esldillicile.  l'cul-ctrc  Optai  veut  il  dire  qnala^Cdl/wlica 
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répond  à  un  dessein  de  Dieu.  En  effet,  la  volonté 
de  Dieu  est  que  toutes  les  nations  soient  l'héritage 
de  son  Fils,  et  que  le  domaine  constitué  au  Fils 
s'étende  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  selon  la 
parole  prophétique  du  psaume  :  Dabo  tihi  génies 
hereditatem  tuain  et  possessionem  tuam  terminas 
terrae.  Optât  énumcre  plusieurs  autres  textes  pro- 
phétiques auxquels  il  donne  la  même  signification  : 
Dominahitiir  a  mari  usque  ad  mare...^  Laudandum 
nomen  Domini  ab  or-tu  soUs  usque  ad  occasum..., 
Cantate  Domino  omnis  terra...  La  catholicité  géo- 
graphique du  domaine  du  Christ  est  donc  bien  dans 
le  dessein  de  Dieu. 

S'il  en  est  ainsi,  l'Eglise  véritable  ne  peut  être 
réduite  à  n'être  que  l'Eglise  des  Donatistes,  laquelle 
est  restreinte  à  un  coin  de  l'Afrique.  Les  Donatistes 
voudraient  que  l'Eglise  lût  là  seulement  où  ils  sont. 
Quoi  donc?  En  Espagne,  en  Gaule,  en  Italie,  où 
vous  n'êtes  pas,  l'Eglise  ne  sera  pas?  Et  en  Pan- 
nonie,  en  Dacie,  en  Mésie,  en  Thrace,  en  Achaïe,  en 
Macédoine,  et  dans  toute  la  Grèce,  et  dans  le  Pont, 
la  Galatie,  la  Cappadoce,  la  Pamphylie..,,  et  dans 
toute  l'Egypte,  et  en  Mésopotamie,  et  dans  tant  d'in- 
nombrables îles  et  d'autres  provinces?  Optât  pousse 
l'énumération    à    la   manière   de    Tertullien,    pour 


est  une  leiivre  de  raison,  au  contraire  des  liérésies.  Casaubon  con- 
jecture :  rationabiliter  iibique,  qui  n'est  pas  satisfaisant,  mais  qui 
serait  préféraljle  à  non  nalionalis  proposé,  par  d'autres,  et  hien 
moderne,  et  parfaitement  étranger  au  lexique  d'Oplat.  Vassai.l-Piiil- 
1  ii's,  p.  00. 

l.  Kapprocliez  ii,  0  :  .  ...  docuimus...  quid  sit  sancta  Ecclesia,  et 
huius  sanctae  Ecclesiae  est  conslitula  persona,  et  liane  esse  catlioli- 
cam,  quae  sit  tolo  orbe  terrarum  diffusa...  »  Le  sens  est  :  De  cette 
sainte  Église  le  [)ers onnage  est  posé,  reconnaissable,  elle  est  catho- 
lique, c'est-à-dire  répandue  dans  le  monde  entier.  Ceci  contre 
Vassall-Phillips,  p.  8i>,  <iui  voit  saint  Pierre  dans  la  constiluta  per 
sona! 
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dcmuiulcp  en  l(>rmin;inl:  Où  sera  alnrs  la  (•alli<jlirilt'( 
|iruiTiis('  par  hicuV  l*t'riiirllcz  au  l'ils  do  posséder 
Ci'  qui  lui  revient  c>l  au  l'ère  de  donner  et!  qu'il  a 
promis.  Ne  concédez  pas  au  Fils  soidcmenl  une 
])()rlioii  do  l'Alricpu^  et  ne  lui  contestez  pas  le  monde 
que  le  Père  lui  a  donné'. 

Ainsi,  la  notion  do  cnlliolicité,  qnolos  Donatistes 
alVeet(>nt  de  ne  pas  prendre  en  considération,  est  un(; 
note  deD^glise  véritable  par  laqu(^lle  Optât  monlr<i 
avec  force  que  les  Donatist(^s  no  peuvent  pas  èlr(î 
cette  l^'.w'lise  véritable,  et  que  cette  M^'^lisc  vérilnbli' 
est  la  Cntholicd  qu'ils  r(''pudient.  JJieu  a  dit  :  Ex 
Sion  prodiet  lex.  Cette  montagne  de  Sion  estri'^glise 
qui  lève  sa  lête  sous  le  ciel  entier  dans  le  monde 
romain  :  Sion  spirituelle,  dans  laquelle  le  Cdirist  a 
été  fait  roi  par  son  Père  '^.  \a\  monde  entier  jouit 
de  l'unité  catholique,  à  l'exception  de  cctt(!  portion 
de  l'Afrique  où  une  étincelle  a  allumé  un  incendie  : 
vous  vous  plaignez  des  operarii  nnitatis,  l'Italie  ne 
se  plaint  pas,  ni  la  Gaule,  ni  l'Rspagne,  ni  la  Pan- 
nonie,  ni  la  Galatic,  ni  la  tirôce  (m,  9).  Vous 
dites  que  les  Catholiques  sont  souillés  :  est-ce  pour 
être  en  communion  avec  toute  la  terre V  est-ce  pour 
être  en  communion  avec  l'Orient,  cet  Orient  où  le 
Christ  est  né  et  que  ses  pieds  adorables  ont  foulé, 
cet  Orient  où  sont  les  sept  églises  johannines, 
a  septiforniis  Ecclesla  »,  dont  vous  êtes  sans  regret 
séparés?  Est-ce  pour  être  en  communion  avec  les 
Corinthiens,  avec  les  Galates,  avec  les  Thcssaloni- 


i.  OcTAT.  11,1.  Ibid.  2  :  «  Ergo  quia  prohavinnis  f-am  esse  Erclc- 
siam  cailiolicam  (|nao  sit  in  loto  terrariun  oiIk;  diiïusa...  » 

■2.  ID.  m,  i:  -  ...  iii  inoiirc  sancto,  qui  est  Ecclesia,  (|ui  peromncio 
orbeiu  roiuanuni  ca|)ut  tulil  sub  totu  caelo...  Est  cr,^o  spirilalis  Sion 
Eccfesia...,  qnae  est  in  loto  orbe  ten-aium,  in  quo  est  una  Ecclesia 
calholira.  > 
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ciens?  Comprenez  donc  que  vous  êtes  en  dehors  de 
la  sainte  Église  '. 

Tel  est  l'argument  tiré  par  Optât  de  la  catholicité 
do  l'Église.  Assurément,  l'évêque  de  Milève  ne  l'a 
pas  inauguré,  puisque,  dès  316,  dès  la  mission  à 
Carthage  des  deux  évéques  Eunomius  et  Olympius, 
nous  avons  vu  opposer  au  schisme  des  Donatistes 
que  la  véritable  Église  catholique  est  celle  de  l'uni- 
vers. L'Église  était  qualiliée  de  catholique  depuis 
le  second  siècle  :  catholique  s'opposait  à  hérétique, 
comme  le  bloc  s'oppose  au  morcelage,  et  tout  de 
suite  on  fit  valoir  que  c'était  l'univers  qui  faisait 
bloc.  Vers  l'an  200,  le  Muratorianum  dit  de  l'Église, 
en  la  nommant  CathoUca  et  catholica  Ecclesia, 
qu'elle  est  notoirement  répandue  dans  tout  l'univers  : 
«  Una  per  omnem  orheni  terrae  Ecctesia  diffusa 
esse  dinoscitur  ».  Cette  catholicité  géographique 
est  un  fait  providentiel,  mais  au  temps  de  saint  Cy- 
prien  elle  n'est  pas  utilisée  comme  une  preuve  de  la 
légitimité  de  l'Kglise  :  l'argument  tiré  de  la  succes- 
sion apostolique  suffit.  Au  iV'  siècle,  au  contraire, 
l'idée  s'établit  que  cette  catholicité  géographique  est 
un  dessein  de  Dieu  sur  son  Eglise  attesté  par  les 
prophéties  ^  :  l'Eglise  de  Dieu  ne  saurait  donc  être 
que  catholique,  géographiquement  catholique,  et  un 
schisme  ne  saurait  prétendre  à  être  la  vraie  Église, 
du  fait  qu'il  s'est  détaché  d'une  Église  répandue 
dans  le  monde  entier,  et  qu'il  est  limité  à  un  coin  du 


1.  ID.  VU  3.  —  L'argument  est  à  noter  qu'Optât  lire  des  sept 
Églises  (le  l'Apocalypse.  «  E\tra  septcin  ecclesias  riuicquitl  foris  est, 
alieniini  est  -,  écrit-il  (ii,  C).  Les  sept  Églises  de  l'Apocalypse  re- 
|)résenteiit  toute  l'Éi^iise.  Ce  sens  est  préconisé  déjà  par  saint  Cy- 
prien,  Ad  Fortunalum,  11.  On  le  retrouve  dans  les  Quacsiiones  e:c 
V.  et  N.  T.  47,  et  chez  Tyconius,  Retjul.  H. 

2.  Ainsi  chez  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech.  xvni,  2ii. 
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monde.  C'est  rai-f^umeiil  <r()j)lut  conlic  le  iJona- 
lisme,  ce  sera  liicnlùL  I  ur^imicnl  de  sninl  J<  tùmio 
contre  le  schisme  des  Lucifériens  * . 

Les  théoloo-ions  modernes,  tenant  compte  du  fait 
que  l'Eglise  n'a  jamais  encore  été  adéquate  à  lout(^ 
riuimanité,  auront  à  corriger  l'argument.  Ils  ensei- 
gneront que  les  prophéties  cpii  pailenl  de  l'extension 
de  ri^glise  à  l'univers  doivent  être  enlendiuis  mo- 
ralemeul,  non  physiquement,  et  que  la  ealholicité 
est  surtout  la  destination  divine  de  ri''glise  à  toutes 
les  nations-'.  Quant  au  vocable  de  catholicité,  il 
garde  sa  valeur  historique,  qui  est  grande.  j)uisque 
catholique  est  le  nom  de  l'Eglise  dans  l'histoire. 


Sa  thèse  établie,  Optât  peut  discuter  la  théorie 
des  dotes  Ecclesiae,  et  en  première  ligne  la  préten 
lion  des  Donatislcs  à  posséder  le  jirivilège   de  la 
cathedra. 

Vous  n'avez  pas  de  cathedra,  disait  Parmenianus 
aux  Catholiques  d  Afrique,  la  cathedra  étant  la  pre- 
mière des  dotes  de  la  vraie  Eglise.  Cet  argument 
revenait  à  dire  que  la  succession  épiscopale  était 
interrompue,  était  éteinte,  chez  les  Catholiques,  par 
le  fait  de  l'indignité  des  évêques,  et  cet  argument 
n'était  qu'une  application  du  principe  donatiste  que 
le  ministre  indigne  perd  ses  pouvoirs  sacramentels. 
Optât  ne  recommence  pas  la  réfutation  directe 
qu'il  a  faite  du  principe.  Considérant  la  CalhoUca 
dans  son  unité  totale,  il  représente  à  Parmenianus 
qu'il  n'est  pas  recevable  à  contester  à  la  CalhoUca 


\.  Co)Ura  Luciferianos,  i. 

2.  Voyez  C.  Pesch,  Praelecl.  dogmal.  t.  H  (1009),  p.  :27a-278. 
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la  possession  actuelle  d'une  cathedra,  puisque  cette 
Catholica  possède  à  Rome  la  cathedra  Petri^ . 

Tu  ne  peux  nier  ce  que  tu  sais  bien,  dit-il  à  Par- 
menianus,  c'est  que  dans  la  ville  de  Rome^  la  cathe- 
dra épiscopale  a  été  donnée  premièrement  à  Pierre 
et  que  sur  cette  chaire  s'est  assis  Pierre  qui  est  le 
chef  de  tous  les  apôtres.  Cette  cathedra  Pelri^vocw- 
rait  l'union  de  tous  les  apôtres,  car  aucun  des  autres 
apôtres  n'avait  le  droit  d'élever  sa  cathedra  parti- 
culière contre  cette  cathedra  unique  :  dès  ce  temps, 
en  effet,  celui-là  aurait  été  un  schi^matique  et  un 
pécheur,  qui  aurait  élevé  sa  cathedra  contre  cette 
cathedra  singularis.  —  Or,  poursuit  Optât,  cette 
cathedra  singularis,  cette  cathedra  unica,  subsiste 
toujours,  puisque,  à  Pierre  qui  y  siégea  le  premier,  a 
succédé  Linus,  puis  Clément,  puis  Anaclet,  puis 
Evariste,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  l'évêque  actuel  de 
Rome,  avec  lequel  toute  la  catholicité  est  en  commu- 
nion et  nous  avec  elle,  grâce  à  l'échange  des  lettres 
de  communion,  «  commercio  formatarum  y>'^ .  —  Et 
Optât  de  conclure  :  Si  la  cathedra  est  la  première 
des  dotes  Ecclesiae,  les  Catholiques   possèdent  la 

1.  Optât,  ii,  2  :  •  Nesave  non  pôles  scire  te  in  url)e  Horaa  Petro 
primo  ratlietlrani  episcopalem  esse  conlalam,  in  qiia  sederit  omnium 
apostoloriim  caput  Petrus,  unde  et  Ceplias  est  appellatus,  in  qua 
una  catiicdra  uiiitas  ab  omnibus  servaretur,  ne  ceteri  apostoli  sin- 
gulas  sibi  qiiis(|ue  clelenderent,  ut  iam  scismalicus  et  peccator  esset 
qui  contra  sinsnUircm  catiiedram  alleram  conlocaret.  » 

2.  Intéressante  préiision.  Pierre  n'a  pas  étp  installé  dans  une 
cathedra,  dans  laquelle  le  Sauveur  ressuscité  aurait  installé  ensuite 
tous  les  apôtres,  si  bleu  que  la  cathedra  de  Pierre  serait  de- 
venue la  cathedra  de  tous  les  évoques.  Eglise  naissante,  p.  '(3."i-i3G. 
Si  relie  est  l'inlerprctatiou  de  saint  C.yprien,  tout  aulrc  est  celle 
d'Optat  :  l'évêque  de  Milôve  considère  le  siège  de  Uome  dans  la 
cathedra  Pétri.  C'est  ce  que  n'a  pas  vu  Haunack,  Dogmengeschichte, 
t.  III^^,  p.  42,  ni  Vassai.i.-Piiii.i.ips,  p.  07. 

3.  Les  Utlerae  fortnalae  sont  des  lettres  en  bonne  et  due  lornie  = 
formatae  est  synonyme  de  sigillatae.  On  dit  KassXlitterae  commn- 
nicatoriae.  Aug.  Epislul.  xlui,  7,  IG,  10;  xi.iv,  3 
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citfiedni  la  plii9aullii'nti(]uc  (jiii  soit,  m  rtantunis  à 
hxcathedni  Pctri.  Quelos  Donatistes,  nvoc  leur  pn''- 
trnlion  d'Mrc  la  sainte  l'iglist',  nous  inonlriMil  tl'oii 
liMir  vient  leur  cnthedrit  (ii,  .'})  '. 

Optât  no  cr6(«  pus  pour  le  besoin  de  sa  thèse  le 
prestige    exceptionnel  de  la  cathedra   Pétri  :'  un 
siècle  avant  Oplat,  saint  Cyprien  avait  parlé  pareil- 
lement d'elle-.  Mais  Optât   dit  plus   que   Cyprien. 
l/cpiscopat  a  été  donné  à  Pierre  le  premier,  c'cst-à- 
diro   avant   tous  les  autres  npAtres;  Pierre  est  le 
chef  de  tous  les  apôtres,    «   oninuini  apostolonini 
capiU   »;    l'épiscopat  lui    a  été    donné    à    Rome; 
et  ce  siège  avait  ce  privilège  qu'aucun   apAtre  ne 
pouvait  se  croire  indépendant  de  lui,  si  bien  que 
dans  l'unité  du  siège  de  Pierre  l'unité  de  tous  était 
préservée,  même  des  apôtr(>s.    Oplat,    en    parlant 
de  la  sorte,  nous   révèle  sa   conception  de   l'unité 
catholique    :   schismatique    est    et    était  quiconque 
s'élève  ou  se  serait  ('levé  contre  la  chaire  exception- 
nelle sauvegarde  de  l'unité  de  tous.   L'unité  catho- 
lique est  une  société  visible  réalisée  par  un  com- 
merce   de     lettres,    «    comniercio  formatariwi    in 
una  communionis  societate  »   :  cette  société  a  pour 

1.  OiTAT.  11,3:  <■  rrgo  cailicdram  uiiicam.  quae  est  prima  de  doli- 
bus,  sedit  prior  Pclriis,  oui  succcssil  Liiius,  l.ino  successitClemons  ... 
l.il)crio  Daniasiis.  Daniaso  Siricius,  liodic  qui  nostor  eslsoriiis  -.011111 
qiio  noliis  Intiis  orbis  commorcio  foriiialaruiii  in  una  coininuninnis 
societate  concordât.  •  -  Le  catalogue  des  êvêiiues  de  Home  produit 
par  Optât  est  le  même  que  produit  saint  Augustin  {Ej/islul.  i.m). 
Optât  dans  la  iireniière  édition  de  son  traité  arrête  le  cataloRUC 
à  Dainasc;  dans  la  seconde,  il  ajoute  Siricc  (devenu  pape  en  dé- 
cembre 384). 

2.  Cyimïun.  Einslul.  lix,  li  :  «  ...  navisare  audent  et  ad  Petri  catlic- 
dram  atipie  ad  Ecclesiain  principaiem  uiide  imitas  sacerdolalis 
cxorta  est.  •  Principalis  signilic  <•  la  premicre  on  dale  ••,  centrairc- 
ment  :i  ce  (|iii  est  dit  dans  EuHse  naiasanle,  p.  4ii>.  Voyez  Oi-tat. 
1,41;  Hii.m;.  Trocl.  in  /as.  cxxxii,  7;  AMiinits.  Epislul.  i.xv,  4;  Cain 
et  Abel,  1,  4;  lU.Ticn  s  cité  jiar  An;.  Conlra  Inlian.  1,  7.  Cf.  Op.  imp. 
contra  Iulian.  1,  5">. 
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centre  l'évôquc  de  Rome,  avec  qui  et  par  qui  tout  le 
collège  des  évêques  est  uni,  «  ciiin  quo  nabis  toLiis 
orbis  commercio  formatarum  in  iiiia  communionis 
socielate   concordat  ». 

Optât  peut  se  retourner  maintenant  contre  les 
Donatistcs  et  leur  dire  :  La  cathedra  Pétri,  et  non 
point  une  cathedra  quelconque,  est,  d'institution 
divine,  condition  de  l'unité  de  l'Eglise.  Cécilien  ne 
s'est  pas  plus  séparé  de  la  cathedra  Pétri  qu'il  ne 
s'est  séparé  de  la  cathedra  historique  de  Carthage  : 
Maiorinus  au  contraire,  en  se  séparant  de  Cécilien 
s'est  séparé  aussi  bien  de  la  cathedra  Pétri  que  de 
la  cathedra  Cypriani^ .  Quelle  cathedra  dès  lors 
peut-il  se  flatter  de  posséder  ?  —  Il  faut  croire  que 
ce  reproche  embarrassait  les  Donatistes,  car  Optât 
nous  les  montre  essayant  de  se  créer  quelque  relation 
avec  Rome.  Ils  avaient  à  Rome  un  groupe  des  leurs, 
et  à  la  tête  de  ces  Donatistes  romains  un  évêque  : 
ils  appelaient  cela  avoir  un  parti  à  Rome  ^.  Optât 
ne  prend  pas  au  sérieux  cet  évoque  romain  : 
Demandez-lui  où  il  siège,  dit-il.  Ya-t-il  répondre 
qu'il  siège  sur  la  cathedra  Pelri,  dont  je  ne  sais  s'il 
l'a  vue  jamais  de  ses  yeux  et  si  jamais  il  a  eu  accès 
à  la  memoria  de  l'apôtre  Pierre^?  Votre  évêque 
de  Rome,  votre  ami  Macrobius,  siège  là  où  avant 
lui  siégea  Encolpius,  et  avant  Encolpius  Boniface  de 


1. Optât,  i,  10  :  «  Non  enim  Cacciliaims  exiviUaMaiorinoavo  tuo,  seil 
Maiorinus  a  Caeciliano;  nec  Caecilianiis  recessit  a  cathedra  Pctri 
vel  Cypriani,  sed  Maiorinus  cuius  tu  cathedrara  sedes,  qiiae  ante 
ipsum  Maiorinuin  originem  non  liabet.  » 

'i.  Id.  n,  4  :  «  Sed  et  liabere  vos  in  ui!)C  rioma  partem  aliquam 
dicitis.  «Monceaux,  t.  IV,  p.  12;<-l-2i,  et  t.  V,  p.  i;ill(!i,  réunit  les 
iiilorniations  que  l'on  a  sur  celte  conmiunauté  donatiste  de  Rome. 
llAiiNACK,  t.  H13,  p.  42,  relève  la  siyniliealion  doctrinale  de  cette  fon- 
dation. 

3.  Oi'TAT.  n,  4  :  «  Ecce  praesentes  sunt  ibi  duorum  memoriae  apos- 
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Uiillis  iNumidii',,  cl  avant  Bonifacc  Victor  do  (îailta 
Numulie),  que  los  Donalistcs  ont  exjx'Jic'!  à  Uimu- 
aux  réfugies  qu'ils  y  avaient,  l-lnire  les  quarante  et 
(juelqucs  basiliques  de  la  ville  de  Rome,  ne  trouvant 
où  s'assembler,  ils  ont  dû  aller  hors  les  murs  et 
adopter  pour  leurs  réunions  une  caverne  qui  leur  a 
valu  le  nom  de  Montenses^ .  Quelle  cathedra  avaient- 
ils  là?  Assurément  pas  celle  de  l'apôtre  Pierre 
contre  laquelle  ils  étaient  en  guerre  ouverte  -. 

Dès  là  que  les  Catholiques  ont  dans  leur  l'iglisela 
cathedra  Pétri,  ils  peuvent  se  rassurer  sur  la  pos- 
session des  autres  dotes  Ecclesiae,  que  leur  dénie 
Parmcnianus.  Ces  dotes  Ecclesiae,  en  effet,  sont 
liées  les  unes  aux  autres  et  inséparables  comme  les 
doigts  de  la  main  :  les  Catholiques  n'en  possèdent 
pas  une  seulement,  ils  les  possèdent  toutes-'.  Les 
Donatistes  sont  incapables  de  prouver  qu'ils  les  pos- 
sèdent à  l'exclusion  de  la  catholicité,  tandis  que  les 
Catholiques  prouvent  qu'ils  les  possèdent  par  le  fait 
qu'ils  appartiennent  à  la  catholicité,  étant  unis  à  la 
cathedra  Pétri''. 

En  résumé,  être  en  communion  avec  TÉglisc  ro- 
maine c'est  être  en  communion  avec  la  cathedra 
Pétri  établie  par  le  Sauveur,  c'est  posséder  la 
cathedra  Pétri,  c  est  donc  posséder  la  première  des 


tolorum.  Dicite  si  ad  lias  ingredi  poluil,  aut  obliilit  illic  ubi  sanclo- 
rum  memorias  esse  constat.  >  Par  oblulil  entendez  célébrer  les 
saints  mvslères. 

1.  Ibi'j'. 

2.  ///('/.  .')  :  .  ...  qui  contra  caliiedram  Pctri  vostris  praesumptio- 
nibiis  cl  audaci  sacrilcgio  niilitatis.  • 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.  9  :  «  ...  probatum  est  nos  esse  in  Ecclesia  sancla  callio- 
lica,  apud  (|ii08  et  symbolum  triiiilalis  csl,  cl  i)cr  calhedram  Pétri, 
quae  nostra  est,  per  ipsam  et  ceteras  doles  apud  nos  esse,  cliam 
sacerdotium  (juod  innobisadnuUare  visus  es  ». 
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dotes  revendiquées  par  Parmenianiis  pour  la  vraie 
Église  :  et  qui  possède  la  première  de  ces  dotes  les 
possède  toutes. 


Optât  reprit  son  De  schismate  Donatistaruni  et 
lui  donna  pour  complément  le  septième  livre  que 
nous  possédons  ^  Il  revient  dans  ce  livre  à  quelques- 
uns  des  thèmes  qu'il  a  développés  jadis. 

A  celui  de  la  primauté  de  Pierre,  notamment.  Le 
Sauveur  avait  déclaré  qu'il  renierait  devant  son 
Père  celui  qui  l'aurait  renié  devant  les  hommes  :  il 
n'a  pourtant  pas  rejeté  Pierre  après  son  reniement. 
Le  Sauveur  en  effet  pensait  à  l'unité  d'abord,  il  vou- 
lait que  tous  ses  disciples  fussent  unis  en  celui  qu'il 
avait  désigné,  qu'il  pardonna  après  son  reniement, 
et  à  qui  il  donna,  à  lui  seul,  les  clés  du  royaume 
des  cieux  pour  que  les  autres  les  reçussent  de  lui 
(vu,  3).  Les  apôtres  pareillement  pensèrent  à  l'unité 
d'abord,  en  ne  se  retirant  pas  de  la  communion  de 
Pierre  après  que  Pierre  eût  renié  son  maître.  Optât 
écrit  :  Ils  n'ont  point  failli,  eux,  et  c'est  au  pécheur 
que  le  Christ  donne  les  clés  :  «  Stant  tôt  innocentesy 
et  peccatnr  accipit  claçes,  ut  unitatis  negotium 
formarelur   ». 

Les  Donatistes  reprochent  aux  évêques  catholiques 
plas  durement  que  jamais  d'avoir  été.  de  connivence 
avec  Macarius.  Vous  auinez  dû,  disent-ils,  excom- 
munier Macarius  pour  avoir  versé  le  sang,  au  lieu 
de  communier  avec  lui  (vu.  G).  A  ce  reproche, 
Optât  répond  que  Macarius  n'était  pas  un  homicide 

1.  Oa  j)lace  celte  seconde  édition  vers  38o.Moxceaix,  t.  V,  p.  231  "250, 
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ti'iiiliaiil  siMis  |('C()uj»  des  lois  niinaiiies  cl  des  lril»ii- 
ii.uix.  Il  ('tait  lui-mt^nie  un  juj^c  nu  sons  où  ronlciKl 
saint  I*aul  {lîoui.  xm,  ''i).  l'-l  dans  le  mémo  sens  il 
élail  un  ministre  de  la  volonté  de  Dieu.  Or  il  n'a 
])as  fait  antre  chose  (jnc  ce  que  nous  avons  vu  faire 
par  Moïse,  par  IMiinros,  par  Klie,  avec  l'apjiroha- 
tion  divine  (vu,  (>;.  Optai  maintient  que  le  ma<;is- 
Iral  peut  tirer  le  «rlaive  conirc  dos  (lii réliens  rélVae- 
taires  à  l'unité  catholique  imposée  par  le  prince  :  il 
maintient  non  moins  fermement  (pie  les  évéques 
sont  et  doivent  être  étrangers  à  cette  coercition, 
mais  que,  exercée  par  le  magistrat,  celte  coercition 
n'est  ni  un  crime,  ni  un  péché,  étant  conforme  aux 
lois  romaines  aussi  bien  qu'à  la  loi  de  Dieu. 

Optai,  qui  a  déjà  souligné  ce  qu'a  de  phari- 
sien la  prétention  des  Donalistes  à  être  des  saints 
(il,  20),  y  revient  dans  le  livre  Vil  et  énonce  là  que 
ri'lglisedc  Dieu  en  ce  monde  ne  saurait  être  conçue 
comme  une  société  de  parfaits,  l.e  pécheur,  dit  Optât, 
s'il  revient  à  récipiscencc  doit  être  d'abord  accueilli 
et  pouvoir  se  reposer  sur  le  sein  de  la  mère  Eglise, 
«  primo  recipicndus  est,  deinde  siislinendus  pio  sinu 
ma  tris  Ecclesiae  »,  Nul  n'a  le  droit  de  se  d(';clarer 
juste  pour  juger  ensuite  son  prochain.  El  à  supposer 
que  la  sainteté  intégrale  fût  le  lot  de  quelques-uns, 
ils  ne  pourraient  pas  ne  pas  avoir  de  frères  infirmes 
que  l'Evangile  leur  interdit  de  repousser,  témoin 
la  parabole  du  champ  où  pousse  le  bon  blé  et  la 
zizanie  :  le  champ  est  unique,  et  divers  est  ce  qu'il 
porte  dans  ses  sillons,  «  siciU  in  Kcclesia  non  est 
siniilis  tiirba  animarum  ».  Nous  n'avons  pas  le 
pouvoir  de  trier  les  âmes,  pas  plus  que  les  apôtres 
n'ont  eu  celui  de  séparer  le  froment  de  l'ivraie 
(vu,  2).  Les  baptisés  font  tous  partie  de  l'Eglise  en 
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vertu  de  leur  baptême,  et  seul  le  Fils  de  Dieu  au  jour 
du  jugement  décidera  de  ceux  qui  sont  les  siens  et  de 
ceux  qu'il  rejette  :  personne  en  ce  monde  n'a  le 
pouvoir  de  devancer  la  sentence  définitive  du  Fils  de 
Dieu  (vu,  2).  L'Eglise  ici-bas  n'est  donc  pas  le  nombre  , 
des  prédestinés,  ni  le  nombre  des  saints,  elle  est  le 
nombre  des  baptisés  qui,  pécheurs  ou  justes,  font 
partie  de  la  société  visible  des  fidèles. 

L'argument  n'était  pas  nouveau,  car  le  pape  Cal- 
liste  l'avait  utilisé  déjà,  llippolyte  lui  reproche 
d'avoir  interprété  dans  ce  sens  la  parabole  de 
l'ivraie,  d'avoir  vu  une  ligure  de  l'Eglise  dans  l'arche 
de  Noë,  qui  contenait  des  chiens,  des  loups,  des  cor- 
beaux, et  toute  sorte  d'animaux  purs  et  impurs  : 
«  Tous  les  textes  qu'il  pouvait  tirer  à  ce  sens,  ajoute 
llippolyte,  il  les  interprétait  de  même  ».  Hippolyte 
au  contraire  définissait  l'Eglise  «  la  société  sainte 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  justice  »  '.  Le  Donatisme 
se  raccorde  par  là  au  rigorisme  du  temps  de  Tertul- 
lien,  et  Optât  au  Catholicisme  de  Calliste. 


Nous  avons  dégagé  du  De  sckismate  Donatistariim 
les  arguments  capitaux  d'Optat.  Nous  serions  incom- 
plet si  nous  ne  signalions  pas  sa  manière.  Optât  a 
favantage  de  sa  rhétorique,  qui  est  claire,  brillante, 
incisive,  et,  pour  tout  dire,  de  bonne  guerre.  Ses 
discussions  de  faits  sont  excellentes,  ainsi  la  dis- 
cussion du  fait  que  les  consécrateurs  de  Cécilicn  ne 


I.  Ilii'iMii.YT.  Philosophoum.  ix,  12.  In  Danid.  i,  17,  7.  —  HAi;NA(.k, 
Dogmengeschichtr,  t.  H,  p.  447.  D'Alés,  L'édil  de  CalUsle  (l'JH), 
p.  218-223.  ^ 
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stiiil  ]»as  (les  tradilcurs  el  que  ceux  de  Maioriniis  nu 
(•((iilr.iire  le  sont.  Il  est  l'historien  des  oi-i<;'ines  du 
Donalismc  :  le  schisme  doit  être  confondu  par  son 
histoire,  en  droiture.  Sa  documentation  est  prise 
à  des  dossiers  existants,  formes  en  vue  de  la  justi- 
fication du  Catholicisme  africain  par  les  pièces  olli- 
cielles  :  les  deux  partis  qui  plaidaient  l'un  contre 
Taulrc  étaient  dejtuis  lonj^temps  armes  de  leurs 
pièces  à  conviction  '  !  Son  m<Tite  est  celui  d'un 
polémiste  pressant,  ordonné,  judicieux,  impartial  :  à 
la  conft-rence  de  411 ,  les  Donatistes  eux-mêmes 
invoqueront  son  témoignage.  Augustin  l'appréciait 
et  lui  doit  beaucoup;  il  le  place  à  côté  de  saint 
(^ypricn,  de  l.actancc,  de  saint  Hilaire,  de  Victori- 
nus,  de  saint  Ambroise  :  il  le  rem])loie  el  il  le  cile  ''. 


1.  DrcHcsNK,  Le  dossier  du  Donalismc  (ISîK)),  p.  ^Jl-ia.  Le  dossier 
c.Uliiilii|uc  a  (lu  ôlre  formé  entre  3:}0  et  347, 

2.  .MoNCEAix,  t.  V,  p.  305. 


m 


Entre  la  date  de  la  première  et  de  la  seconde  édi- 
tion du  De  schismate  Donatistarum  d'Optat,  se 
placent  les  écrits  polémiques  d'un  africain,  qui 
n'appartient  pas  à  l'épiscopat  donatiste,  et  qui  dans 
l'Église  donatiste  semble  avoir  été  un  indépen- 
dant :  nous  voulons  parler  de  Tyconius.  Il  écrivit 
pour  la  défense  du  Donatisme  *  un  traité  De  bello 
intestino,  et  un  autre  traité  intitulé  Defensiones 
diversarum  causariim  :  le  premier  traité  peut  dater 
de  370,  le  second  de  375^. 

L'évêque  donatiste  de  Carthage,  Parmenianus,  en 
378  environ,  crut  nécessaire  d'abord  d'écrire  contre 
Tyconius  une  lettre,  que  saint  Augustin  nous  fait 
connaître  par  la  réfutation  qu'il  en  a  donnée,  puis 
de  procurer  la  condamnation  de  Tyconius  par  un 
concile  donatiste^.  Augustin  apprécie  la  vivacité  de 
Tyconius  et  son  fécond  talent  d'écrivain  ,  il  le  loue 
d'avoir  été  contredit  par  Parmenianus  pour  ce  qu'il 
a  dit  de  plus  vrai  '.  Au  rapport  d'Augustin,  en  effet, 
Tyconius,  éclairé  par  les  textes  de  l'Écriture,  a  été 
conduit  à  reconnaître  que  l'Église  de  Dieu  proplié- 

1.  Gennad.   Vir.  inl.  18. 

2.  Monceaux,  t.  V,  p.  l'O.  Les  Recjulae  de  Tyconius  se  placent  vers 
38-2,  son  commentaire  de  l'Apocalypse  vers  383. 

3.  AiG.  Contra  episiul.  Parmeniani,  i,  1. 

4.  Ibid. 


llM  l.r.  rATlKil.IClSMK  1)K  s.  AUC.rSTIN. 

tisf'"!'  ildil  rlir  une  l'i^^list»  ri''p.ui(lno  sur  loulc  la 
lerro.  Or,  nmlinur  'ryconiiis.  le  |w'cln''  h\  graiitl 
soit-il  (J'aTicuii  iKtniinc  ne  pciil  prciscrirc  les  ])ro- 
mcsscs  d(>  Dion,  ni  rinipirtt'  do  qui  f|U('  ce  soit  dans 
ri\gliso  faii'c  que  la  parolo  divine  soif,  mise  en  fail- 
lite qui  annoui^-ait  que  ri'>glisc  s'('t(MidraiL  jusqu'aux 
cxlrémités  de  la  terre,  ])arolc  actuellement  réalisée 
sons  nos  yeux.  Dans  l'uMité  do  l'Kglise,  pour  main- 
tenir la  ijaix.  les  bons  doivent  tolérer  provisoire 
menl  les  méchants  :  la  séparation  se  fora  à  la  (in 
des  temps,  au  ju|4'oment  dernier  '. 

Cette  doctrine  était  une  grosse  concession  i'aito 
au  Catholicisme.  Cependant,  Tyconius  tenait  les 
Catholiques  africains  pour  des  traditeurs,  il  repous- 
sait leur  communion,  et  restait  donatistc.  Tyconius 
fait  penser  à  ces  théologiens  anglicans  qui  décou- 
vrent le  Catholicisme  et  restent  anglicans.  Augustin 
le  juge  ainsi  :  «  Tyconius,  un  homme  de  votre  com- 
nmnion,  dans  maint  endroit  de  ses  ouvrages,  semhle 
écrire  plutôt  contre  vous  et  pour  la  défense  de  l'K- 
glise catholique.  C'est  donc  en  vain  qu'il  prétend 
rester  séparé  de  la  communion  des  Africains,  comme 
étant  des  traditeurs,  et  c'est  le  seul  point  où  il  donne 
prise  à  Parmenianus  pour  l'étrangler  »  '^. 

Primat  donatistc  de  Carthage  et  théologien  le 
plus  marquant  du  schisme,  Parmenianus  estima 
nécessaire  de  réfuter  l'enfant  terrible  qu'était  Tyco- 
nius. 11  le  fit  sous  forme  de  lettre  adressée  à  Tyco- 
nius, lui  reprochant,  dit  Augustin,  de  professer  que 
l'Kglise  est  répandue  sur  toute  la  terre,  et  le  som- 
mant de  renoncer  à  cette  témérité"'.   Du  fait  que 


i.  Il)iil.  m,  17,  ot  Epistul.  ccxux. 

■2.  FJ/iislul.  xnii,  M. 

3.  «  ...  repreheiulens  eum  qiiod  Ecclesiam  praedicaret  toio  orbe 
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Tyconius  rejetait  les  Catholiques  africains  comme 
truditeurs,  il  donnait  une  base  à  la  réponse  de  Par- 
menianus,  qui  lui  disait  :  Les  évêques  de  Gaule, 
d'Espagne,  d'Italie,  et  tous  ceux  qui  leur  sont  unis, 
sont  pareils  aux  traditcurs  africains,  parce  qu'ils 
sont  leurs  complices  (i,  2).  La  culpabilité  de  Géci- 
lien  est  acquise  en  vertu  de  la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui  par  le  concile  de  Carlhage  de  312. 
Parmenianus  passait  de  là  à  établir,  par  une 
accumulation  de  textes  scripturaires  captieusement 
commentés,  que  le  péché  est  la  faillite  de  l'Eglise 
visible.  S'adressant  aux  Catholiques,  Parmenianus 
leur  dit  :  «  Vous  êtes  ceux  dont  il  est  écrit  :  Celui 
qui  absout  l'injuste  et  condamne  le  juste  est  exécra- 
ble à  Dieu  »  (il,  4).  11  leur  applique  pareillement  le 
texte  :  Les  sacrifices  des  impies  sont  l'exécration  de 
Dieu  (il,  11).  Ou  le  texte  :  L'homme  qui  a  une  tache 
ou  un  vice  ne  pourra  offrir  de  don  à  l'autel  de  Dieu 
(il,  12).  D'autres  textes  encore,  qui  montreront  que 
l'évêque  coupable  s'interpose  entre  Dieu  et  l'Eglise 
pour  la  malédiction  de  son  Église.  Des  hommes 
charnels,  assure  Parmenianus,  ne  peuvent  procréer 
des  fils  spirituels'.  11  dit  en  une  formule  fortement 
frappée  (ii,  32)  : 

Nunquam  divinae  legis  censura  patietur  ut  vivilicare 
quemquam  mortuus  possit,  curare  vuhieratus,  illumi- 
nare  caecus,  vestire  nudus^  et  mundare  poUutus. 

(liltiisam,  ('t  admoncns  ne  lacère  aiideret.  »  Le  Ion  de  la  lettre  à 
Tyconius  devait  être  très  courtois.  Tyconius  était  traité  de  «  Irater 
carissiine  »  (it,  '«0). 

1.  Ihid.  Il,  23.  Plus  loin  ('28),  l'aphorisme  prèle  par  Augustin  à  des 
Doaatisles  iic  parait  pas  pouvoir  être  de  Parmenianus:  •<  Illud  quod 
quidam  eoruiii  veritatc  convicti  dicero  coeperunt  :  Uaptismum  qui- 
dam non  amiltit  qui  reccdil  ab  Ecciesia,  scd  ius  tamen  dandi  amiltit.  » 
Parmenianus  n'eut  pas  lait  une  si  grosse  concession.  Etait  elle  de 
Tyconius?  Monceaux,  t.  V.  p.  174,  le  croit. 
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()ii  lie  doit  donc  demandor  K>  baj»t^ine  (|u'n  des 
saints.  Kst-ce  que  le  Christ,  ipiand  do  par  la  vcdonlt^ 
divine  il  eut  à  recevoir  le  haptrine,  l'alla  demander 
au.\  Pharisiens  perfides  cl  profanes,  et  non  j)as 
au  très  saint  précurseur  (ii,  30 iV  On  ne  doit  s'asso- 
cier qu'à  des  saints  (ii,  M).  Et  si  l'on  découvre  le 
mal  dans  l'h'i^lise,  on  doit  le  supprimer,  le  déra- 
ciner, le  jeter  dehors,  sous  peine  de  le  voir  cor- 
rompre le  bien,  l'intc'^rilé  du  bien(ni,  7).  L'Ëglise  ne 
peut  subsister  ((u'au  prix  de  cette  radicales  sévérité, 

Parmenianus  protestait  ainsi  contre  la  doctrine  de 
Tyconius  d'une  Kg-lise  vaste  comme  le  monde,  et 
mêlée  ici-bas  de  saints  et  de  i)écheurs  dans  une 
visible  unité  qu'il  faut  maintenir  pour  l'amour  de  la 
paix,  en  attendant  le  jugemcmt  dernier  (m,  17). 
Parmenianus  ne  se  décourageait  pas  d'allirmer  le 
paradoxe  donatiste  que  dès  ici-bas  l'Église  doit  s'ex- 
purger elle-même  de  ses  pécheurs,  séparer  le  fro- 
ment de  la  paille.  «  11  faut,  écrivait-il,  que  les  foules 
infructueuses  et  stériles  des  pécheurs  soient  sépa- 
rées de  l'honorable  récolte  des  justes.  »  11  croyait 
trouver  le  fondement  de  cette  sévérité  dans  le  texte 
d'Isaïe  :  Qaid  paleis  ad  triticiun  ('ni,  18)?  11  ne 
doutait  pas  que  las  Donatistes  fussent  le  pur  froment. 
Les  persécutions  qu'il  disait  que  le  Donatisme  avait 
souffertes  étaient  pour  lui  une  preuve  de  la  justice 
de  son  parti.  Sur  la  fin  de  sa  lettre  (in,  29),  il  exhor- 
tait Tyconius  à  rester  fidèle  à  ce  parti  des  justes 
persécutés. 

Persécutés,  ils  ne  l'étaient  pourtant  guère  à 
pareille  date. 


Les  Donatistes,  en  effet,  demeurent  en  possession 
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de  la  liberté  légale  de  l'exercice  de  leur  culte  : 
communautés  catholiques  et  communautés  schis- 
matiques  subsistent  côte  à  côte. 

L'autorité  impériale  ^  ne  cherche  pas  à  ramener 
les  schismatiques  à  l'unité  catholique,  mais  seulement 
à  les  empêcher  de  convertir  des  Catholiques.  L'on 
doit  attacher  ce  sens  à  un  édit  de  l'empereur  Valen- 
tinien,  du  20  février  373,  adressé  au  proconsul 
d'Afrique  Iulianus ,  et  interdisant  à  tout  évéque  de 
rebaptiser,  sous  peine  d'être  indigne  du  sacerdoce'-^. 
Les  Donalistes  ne  sont  pas  nommés,  leur  culte  n'est 
pas  davantage  supprimé  par  cette  interdiction.  Mais, 
comme  les  Donatistes  ne  pourraient  avoir  à  rebap- 
tiser que  des  fidèles  baptisés  dans  la  CathoUca,  il 
est  clair  que  l'édit  vise  le  passage  de  Catholiques  au 
schisme,  et  a  pour  dessein  de  décourager  les  évéques 
donatistes  de  s'y  prêter,  La  sanction  est  d'ailleurs 
moins  une  sanction  qu'une  vague  menace  :  l'édit 
apparaît  ainsi  comme  une  manifestation  théorique, 
qui  satisfera  les  Catholiques  sans  gêner  les  Dona- 
tistes, et  contribuera  à  l'ordre  public  en  maintenant 
séparées  les  deux  Eglises.  On  reconnaît  bien  là  la 
politique  religieuse  chère  à  Yalentinien. 

L'empereur  Gratien  sera  plus  déterminé,  mais 
sans  s'écarter  de  la  ligne  tracée  par  l'édit  de  373. 
Un  édit  de  lui  au  vicaire  d'Afrique  Flavianus  ^,  en 
date  du  17  octobre  377,  vise  les  rebaptisants,  qui, 


1.  F.  Mautkoye,  La  répression  du  Donatisme  et  la  politique  reli- 
gieuse de  Constantin  et  de  ses  successeurs  en  Afrique  (1914). 

2.  Cod.  theod.  xvi,  C,  1  (éd.  Mommsen,  p.  880).  M.  Martroye,  p.  61-63, 
a  bien  iiuintrc  que  les  termes  sacerdolio  indignum  esse  censcmus 
signinent  que  rév»"'qiie  coupable  se  verra  privé  des  avantages  civils 
auxquels  lui  donne  droit  son  saccrtluco.  Yalentinien  reconnaissait 
donc  le  sacerdoce  de  l'Église  donalisle. 

3.  Cod.  Iheod.  xvi,  0,  2  (p.  880).  Pour  l'attribution  à  l'Afrique  de  C(ît 
édit,  Monceaux,  t.  IV,  p.  245,  Mautroye,  p.  07-71. 
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«  foulant  aux  pieds  los  prccoplos  clos  npûlrcs  », 
souillent  les  baptisés  en  leur  imposant  un  second 
l)apt(^nie.  i^c  vicaire  d'Afrique  devra  les  mettre  en 
demeure  de  renoncer  à  leur  erreur,  de  restituer  à  la 
Cnthnlicii  les  hasili(]ues  qu'ils  détiennent.  Ceux  qui, 
dépouillés  de  leurs  basilirpios,  tiendront  des  réu- 
nions claiulestines,  verront  coiilisqu('s  les  lieux  où 
ils  se  seront  assemblés,  soit  maisons,  soit  domaines. 
Seul  a  le  droit  d'être  exercé  le  culte  de  ceux  qui  obser- 
vent, en  matière  de  baptême,  la  pure  foi  apostolique. 

Ni  Valentinien,  ni  Gratien,  ne  considèrent  le 
scliisme  en  tant  que  scbisme  :  ils  visent  unif|uemcnt 
l'hérésie,  comme  si  l'hérésie  pouvait  seule  être  défi- 
nie et  frappée  par  la  rigueur  des  lois.  Le  Donatismc 
est  une  hérésie,  pour  autant  que  dans  le  Donatisme 
on  refuse  de  reconnaître  la  validité  du  baptême 
catholique,  et  que  l'on  rebaptise  les  Catholiques 
quand  ils  passent  au  schisme. 

On  a  supposé  que  les  deux  édits  de  Valentinien  et 
de  Gratien  ne  furent  pas  sérieusement  appliqués  en 
Afrique,  que  les  magistrats  fermèrent  les  yeux,  on  a 
même  fait  valoir  que  le  vicaire  d'Afrique  Flavianus, 
à  qui  est  adressé  l'édit  de  377,  passe  pour  avoir  été 
donaliste  '.  11  est  possible  aussi  que  les  Donatistcs 
aient  attaché  moins  de  prix  dès  lors  à  rebaptiser  les 
transfuges  du  Catholicisme  :  il  y  a  trace  de  conciles 
donatistes,  vers  oOO,  renouvelant  très  rigoureuse- 
ment le  précepte  de  rebaptiser  ces  transfuges  -  :  on 
n'insiste  d'ordinaire  avec  cette  rigueur  que  sur  les 
pratiques  dont  l'observation  décline.  Le  but  des 
deux  édits  était  atteint  dès  lors  que  la  propagande 
donatiste  était  enrayée. 

1.  Oii  le  sail  psr  Ai'GisTix.  Epislv.l.  i.wwii,  s. 

2.  Ejnslul.  XXIII,  5.  Cl.  xcm,  'i3. 
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Quelles  sont,  parmi  les  sévères  lois  de  Théodpso 
contre  les  hérétiques,  celles  qui  visaient  le  Dona- 
lisme  ou  qui  lui  furent  appliquées  ?  On  peut  l'ap- 
prendre assez  bien  de  saint  Augustin  ' .  Les  Dona- 
tistes  sont  atteints  par  une  loi,  dans  laquelle  leur 
nom  n'est  pas  prononcé,  loi  du  15  juin  392,  qui,  dit 
saint  Augustin,  frappe  d'une  amende  de  dix  livres 
d'or  lesluîrétiques  qui  procéderont  à  des  ordinations 
et  les  clercs  par  eux  ordonnés  :  cette  même  loi  pro- 
nonce l'attribution  au  fisc  do  l'immeuble  où  l'ordi- 
nation aura  été  célébrée.  Le  texte  de  cette  loi,  qui 
est  au  Code  Théodosien  '^,  ajoute  que  les  individus 
que  l'on  découvrira  qu'ils  ont  usurpé  le  nom  de 
clercs  à  la  suite  d'ordinations  pareilles,  seront  passi- 
bles d'une  amende  de  dix  livres  d'or.  Ainsi,  le  fait  de 
rebaptiser  n'est  plus  le  seul  délit  pour  lequel  on 
puisse  poursuivre  un  évêque  donatisto  :  le  délit  d'or- 
dination sera  désormais  punissa])le,  et  ce  délit  sera 
commun  à  Févèque  qui  aura  ordonné,  au  clerc  qui 
aura  été  ordonné,  au  propriétaire  ou  au  tenancier  de 
l'immeuble  où  l'ordination  aura  été  célébrée,  et 
quiconque  se  prétendra  clerc  pourra  être  poursuivi 
pour  avoir  été  ordonne.  Tout  le  clergé  donatiste 
peut  en  vertu  de  cette  loi  être  poursuivi,  et  criblé 
d'amendes  s'élevant  à  environ  dix  mille  francs  par 
tète,  dix  livres  d'or. 

Saint  Augustin  mentionne  une  autre  loi  impériale 
qui  enlève  au  clergé  des  hérétiques,  et  dans  l'espèce 


1.  Contra  e^istul.  Parmeniani,  i,  I!)  :  «  Iiiipcralorum  loges  quac 
velieineiitcr  adversus  cos  latae  sont  quis  ignorât  ?  In  quihus  «na 
gcneiMlis  advcrsiis  onmes  qui  <lirislianos  so  difi  vjlunl  et  lîcclesiae 
c;illiiilicnc  mm  commuuicanl,  seti  in  suis  seiiaratiin  convcnliculis 
congreganluf,  iil  oontinet...  » 

2.  C'wi.  theod.  xvi,  ri,  21,  15  juin  392  (p.  802). 
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au  clerg-é  donalisle,  la  facultû  de  faire  des  ]v{i;s  par 
leslameiit  ou  des  donations  entre  vifs,  et  inversonieiit 
d'acquérir  soit  parlej^s,  soii  par  donations.  \'A  saint 
Augustin  cite  le  cas  du  testament  d'une  Femme  dona- 
tistc,  de  noble  famille,  cjui  j)ar  testament  avait 
attribué  un  legs  considérable  aux  gens  do  sa  secte, 
et  dont  le  testament  déféré  à  la  justice  impériale 
fut  casse,  tout  le  legs  devant  faire  retour  à  son 
frère,  qui  était  son  héritier  naturel  et  qui  avait  intro- 
duit l'instance  '. 

La  loi  qui  interdisait  au  clergé  donatiste  de  b'-gucr 
ou  de  recevoir  soit  par  legs,  soit  par  donations,  ne 
pouvait  avoir  d'effet  qu'autant  que  legs  et  donations 
étaient  contestés  par  des  ayants  droit  naturels  : 
c'était  donc  là  une  matière  de  procès  civils,  et  rien  de 
plus.  La  loi  qui  frappait  d'amendes  le  délit  d'ordi- 
nation et  même  le  délit  de  cléricature,  aurait  pu  être 
beaucoup  plus  ruineuse  pour  le  clergé  donatiste.  I*!n 
fait,  ce  clergé  n'eut  pas  à  en  souffrir  :  on  le  voit 
rester  en  possession  de  ses  basiliques  -,  on  le  voit 
exercer  son  ministère  sans  être  inquiété.  Les  évêques 
catholiques  auraient  pu  porter  plainte,  intenter  un 
procès  d'hérésie  à  leurs  collègues  donatistes  devant 
les  magistrats  :  ils  y  répugnaient.  «  Les  lois  ne  man- 
quaient pas,  écrira  Augustin,  mais  elles  étaient 
comme  si  elles  eussent  manqué,  elles  dormaient 
entre  nos  mains  »  ■*.  En  402  encore,  Augustin  pourra 


1.  Contra  epislul,  Parmeniani,  i,  VJ.  Rapprochez  Ser7)w  xlvii, 
22. 

2.  Contra  epislul.  Parmeniani,  i,  20  :  «  Cuin  et  diviiiis  et  liuma- 
nis  legilms  ita  dairinentur,  Innia  est  taineii  inansuetiuJo  (;liris- 
liana,  iil  non  soluni  teneant  hasilicys  «iiias  iam  ])rac(:isi  {depuis  le 
sc/!(A'»!e)ae(Jificaveriiiit,  sed  nec  cas  oiiiiics  reddideriiil  unitati  «juas 
ab  cxordiii  unilas  Iciiuil  ».  Augustin  écrit  cela  en  iOO. 

3.  Contra.  Crcscon.  ni,  51  :  «  Leges  quae  n"n  decrant,  sed  quasi 
deessent,  iu  manibus  uostris  iiuiescel)ant.  «  En  40'*,  on  (ait  appli- 
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représenter  aux  Donatistes  qu'on  ne  les  leur  applique 
jamais  *. 

Le  Catholicisme  africain,  fort  de  la  communion 
de  la  catliolicilé,  fort  de  l'appui  de  la  puissance  pu- 
blique, n'entreprend  point  le  Donatisme  de  haute 
lutte  :  il  temporise,  il  se  protège  contre  les  agressions, 
il  prend  son  parti  de  supporter  ce  qu'il  ne  peut  sup- 
primer. Cette  longanimité  prendra  fin  en  404.  Mais 
au  préalable  saint  Augustin  aura  donné  à  ce  Catlio- 
licisme  africain  un  peu  las  ce  qui  manque  à  sa  dignité 
et  à  son  bon  droit,  un  évêque  d'action  et  de  doctrine, 
un  incomparable  controversiste  -. 

quer  la  loi  àl'évêque  donatiste  de  Calama,  Crispinus,  qui  a  tenté  de 
faire  tuer  dans  une  embuscade  son  collègue  catholique.  Crispinus  est 
jugé  par  le  proconsul,  convaincu  d'hérésie,  etfra|)pé  de  l'ami'nde  <ie 
dix  livres  d'or.  L'évêque  catholique  de  Calama,  Possidius,  qui  l'a 
fait  condamner,  intercède  pour  qu'il  n'ait  pas  à  payer  l'amende.  Au- 
gustin, loc.  cil. 

1.  Contra  lill.  Peliliani,  H,  184. 

2.  PossiD.  7  :  «  Sicque,  adiuvante,  Domino,  levare  in  Africa  Ecclesia 
calholica  exiirsaest  ca(iut  ». 


EXGUlîSUS  A. 


KCci.Ksioionir  nii  saint  a.miiiioisf:. 

Un  sujot  dVHonnement,  est  que,  en  deliors  do  l'Afrique, 
le  schisme  donatisto  ait  si  peu  ému  la  catholicité.  Lors- 
qu'ils eurent  été  déhoutùs  par  l'omporeur  Constantin 
en  310,  les  Donatistes  se  cantonnèrent  en  Afrique  et  ne 
sollicitèrent  plus  rien  du  reste  du  monde.  Le  Donatismc 
resta  ainsi  une  aiîaire  africaine. 

Il  y  eut  une  exception  à  cette  consigne  :  les  Donatistes, 
nous  l'avons  vu,  établirent  à  Rome  une  communauté  et 
un  évéque  de  leur  parti.  Rome  était  une  très  grande 
ville  où  l'on  n'en  était  pasàcomptcr  les  conventicules  dissi- 
dents, niàyprendre  garde.  Saint  Jérôme,  écrivantàRome 
(en  382j  contre  les  Lucifériens,  signale  ])êle-méle  les 
synagogues  de  l'Antéchrist  que  forment  les  Marcionites, 
les  Valentiniens  et  ceux  qu'il  nomme  «  Monteuses  sive 
Campitas  »  :  c'est  le  sobriquet  des  Donatistes  romains  '. 
En  378,  à  la  requête  d'un  concile  romain,  l'empereur 
Gratien  donna  l'ordre  au  vicaire  Aquilinus  d'éloigner  de 
Rome  l'évêque  des  Donatistes  romains,  Claudianus  :  le 
rescrit  charge  Claudianus  du  délit  de  rebaptisation  qui 
l'assimile  aux  hérétiques,  mais  Claudianus  est  en  fait 
éloigné  parce  qu'il  est  compromis  ];armi  les  adversaires 
du  pape  Damase  :  on  se  contente   de  lui  enjoindre  de 


i.  Uir.v.owa.  Dialofj.  conira  Lucife)tanos,<î^,  Le  soljriquelde  Mon- 
tenses  est  mentionné  et  explii|ué  par  Optai  (u,  4),  et  par  saint  Jé- 
rôme {Chron.  a.  X>:?,.  Cf.  Aie.  i)c  huer.  Cj). 
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retourner  en  Afrique,   et  ses   paroissiens  ne   sont  pas 
inquiétés  '.  lis  étaient  appareuunent  négligeables. 

Filastrius,  évéque  de  Brescia,  dans  non  Liùcr  de  haere- 
si/jus  publié  en  383,  aune  brève  notice  sur  les  Montenses, 
qui,  dit-il,  sont  appelés  aussi /)OHariam'de  l'africain  Donat, 
auteur  de  cette  hérésie,  et  Parmeniani  de  Parinenianus 
son  continuateur.  Pour  Filastrius,  le  Donatisme  e.st  une 
hérésie,  dont  Terreur  consiste  à  rebaptiser,  «  el  supra 
haplismum  Eccleslac  catholicae  alium  suum  bapiisma 
insaniunt  promittentes  »  -.  Filastrius  ne  connaît  que 
cela  du  Donatisme.  11  mentionne  plus  loin  les  Circon- 
cellions  d'Afrique,  «  Circuilores  qui  ita  dicuniur  », 
sans  dire  qu'ils  aient  quelque  lien  avec  les  Dona- 
tistes  ^. 

Saint  Ambroise,  qui  fut  évéque  de  Milan  de  374  à  397, 
n'était  pas  sans  relation  avec  l'Afrique,  car  l'Église  de 
Milan  y  possédait  des  domaines  dont  nous  verrons  le 
diacre  milanais  Paulinus  administrateur.  Nous  verrons 
également  le  concile  de  Carthage  à  plusieurs  reprises 
consulter  l'évéque  de  Milan  en  môme  temps  que  l'évéque 
de  Rome,  sur  des  points  de  discipline  qui  ont  trait  au 
Donatisme.  Cependant  Ambroise  ne  parle  qu'une  fois  en 
passant  du  Donatisme,  en  le  rapprochant,  il  est  vrai,  du 
Novatianisme  et  de  tous  ceux  «  qui  scindere  corpus 
Eccfesiae  gestierunl  »  '*. 

Bien  qu'il  fut  plus  grec  que  latin  de  culture,  et  bien 
que  l'ecclésiologie  ait  été  très  élémentaire  chez  les  Grecs 
du  IV'-  siècle,  chez  un  Eusèbe,  chez  un  saint  Athanase, 
chez  un  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  chez  un  saint  Epi- 
phane,  chez  les  Cappadociens  •',  Ambroise  ne  laisse  pas 
de  revenir  souvent  à  quelques  thèmes  pcclésiologiques, 
qui  nous  intéressent  parce  que  nous  les  retrouverons, 

1.  Le  rescrit  de  Gratien  dans  la  Coll.  Avellana,  6d.  Guentiier,  l.  I, 
p..-iC. 

2.  Fii.ASTR.  Div.  haer.  55  (éd.  M.vc.x). 
:\.  Ibid.  57. 

4.  Amiu'.os.  De  incarnai.  40. 

3.  TixF.KONT,  Hisl,  des  dOQtnes,  l.  W,  p.  15-lti,  15S-1.')9. 
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mais  combien  enrichis,  chez  saiut  Augustin.  Nous  les  in- 
diquerons bricveniont. 


Ambroise  aime  à  retrouver  dans  l'Ancien  Testament 
des  promesses  et  des  ligures  de  l'Église.  Eve  est  une 
figure  de  l'I'glise  ^  L'arche  dé  Noé  en  est  une  autre  *. 
S;ira,  Kchccca,  Rachel.  aussi  bien  -^  Il  faut  on  din;  aillant 
de  Raliahclle  uiênie  \  Le  personuaij,e  de  rùpous(Mlan.s  i(ï 
Cantique  des  canti(iues  est  une  allégorie  de  l'Eglise, 
allégoî'ie  qu'Ambroise  a  exploitée  avec  insistance  '^. 
L'Eglise  est  comprise  dans  la  promesse  que  Uieu  fait  à 
Abraham.  L'Eglise  est  annoncée  dans  les  p.saumes, 
dans  les  prophètes  ".  Toute  cette  exégèse  n'a  d'ailleui-s 
rien  de  personnel  à  Ambroise. 

Ambroise  utilise  la  doctrine  de  saint  Paul  sur  le  corps 
mystique  du  Christ  qu'est  l'Église  :  le  Christ  est  la  tète 
de  ce  corps  et  nous  en  sommes  les  membres  ".  Il  utilise 
aussi  bien  l'idée  pauline  que  le  Christ  est  l'époux  de 
l'Eglise,  idée  qu'il  combine  avec  l'allégorie  de  l'épouse 
du    Cantique  *  .    Il    célèbre    les  «   Chrisli  et   Ecclesine 


i.  AMiinos.  In  Lncam,  iv,  (ici.  De  inst.  virg.  -iv. 
■2.  In  Liicam,  ii,  0-2;  m,  -23  el  48. 

3.  De  Abrnliam,  i,  38,  74,  83,  89.  De  Isaac,  7.  De  lacob,  ii,  2.'>.  In 
psaltn.  XXXVII,  10;  cxviii,  iv,  14. 

4.  //(  Lucam,  m,  23  ;  viii,  40. 

').  Hexaeyn.  m,  53;  iv,  22.  De  Soe,  f>"2.  De  Isaac,  Cl.  In  psalm.  cxviii, 
I,  4.  De  ohilu  Valentin.  58,  etc.,  etc.  L'exéfjèse  (jui  entend  du  Christ 
et  de  l'Église  le  Cantique  des  cantiques,  est  l'exégèse  de  saint  Hiiipo- 
lyte,  d'Origène,  tousdeux  mis  à  contribution  par  Amliroise.  U'Ai.ks, 
La  théologie  de  saint  Hippolyle  (190U;,  p.  12(i.  C'est  aussi  ijien  l'exé- 
gèse de  saint  Cyprien  :  De  unilate,  4;  Epislul.  lxxiv,  11. 

G.  De  inst.  vinj.  56.  Epislul.  i.xx,  1.  In  Lucam,  vin,  '.'t9. 

7.  De  bened.  pair.  55.  Apohy.  David,   (iO.  In  psalm.  xxxix,  il; 

LXI,  10. 

8.  In  Lucam,  viii,  9.  —  On  pourrait  citer  Ajiolog.  David  ait.  42,  et 
les  images  si  hardies  dont  y  est  revêtu  l'amour  du  Clirist  pour  son 
Église.  Mais  cette  Ajjologia  altéra  n'est  vraiseinblahlenient  pas 
d'Ambroise. 
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nuptialis  copulae  sacmmenla  »  ".  L'Église  est  tout  ensem- 
ble vierge,  épouse,  veuve  :  en  elle  ni  tache,  ni  ride  ; 
épouse  du  Christ,  elle  est  vierge  dans  sa  chasteté,  elle 
est  mère  dans  ses  enfants  2.  Dans  son  être  mystique 
l'Église  est  la  pleine  lune  qui  demeure  à  jamais  parfaite, 
comme  dit  le  psalmiste  3. 

L'être  de  l'Eglise  est  à  la  fois  mystique  et  visible.  Elle 
est  la  Jérusalem  céleste,  mais  ses  murs  sont  sur  terre, 
ses  murs  sont  les  assemblées  de  fidèles  que  nous  voyons, 
parce  que  celui  qui  entre  dans  cette  Église  de  la  terre 
devient,  s'il  a  la  foi  et  les  œuvres,  citoven  de  la  cité  d'en 
haut.  L'Eglise  est  donc  d'abord  visible,  sociale,  faite  de 
vivants  :  «  Ifos  muros  lapidum  aedificat  striiclura  vivo- 
rum  »  \  Elle  est  gouvernée  par  ses  évèques  :  «  Ubicnim 
est  Ecclesia nisi  uln  virgael  gralia /luret  sacerdolalis^  ?-» 
Elle  est  liée  par  la  charité  ;  «  Corpus  Ckristi  Ecclesia 
est  quae  vinctdo  stringilur  caritatis  »  '^.  Elle  est  en  ce 
monde  secouée  comme  une  barque  sur  les  flots,  mais 
elle  ne  sombre  pas,  et  elle  voit  autour  d'elle  bien  des 
naufrages  sans  en  courir  le  péril  ''. 

Elle  s'est  propagée  jusqu'aux  limites  de  la  terre.  Les 
nations  sont  diverses,  l'Église  ne  porte  pas  le  nom  d'une 
nation,  ses  fidèles  ont  reçu  un  nom  du  ciel  :  ils  sont  le 
peuple  du  Christ  ^.  Ils  viennent  des  quatre  parties  du 
monde,  de  l'Orient,  de  l'Occident,  du  Septentrion,  du 
Midi  9.  Car  l'Église  s'est  imposée  au  monde  :  elle  a  fait 


\.  In  psaltn.  xxxvi,  "y. 

•2.  In  Lucam,  n,  7.  De  vid.  IG.  De  viryinib.  1,  i'I.  Exhorl.  virr/.  28 
el  G".  Epistul.  xLi,  18;  xi.v,  4;  lxhi,  36,  37. 

.3.  De  obilu  Theod.  38.  De  bened.  pair.  13. 

i.  Apolog.  David,  83  :  «  Mûri  Hierusalem  ecclesiarum  conventus 
sunttoto  orbe  fuiidati...  » 

5.  Delsaac,  64. 

6.  In  psalm.  xliii,  17. 

7.  De  Abraham,  11,  11  :  «  Ecclesia  tunditur  saecularium  cinarum 
lluctibus,  sed  non  subruitur,  caeditur,  sed  non  labefactalur...  Spéc- 
ial aliorum  naulragia,  ipsa  immunis  et  exsors  periculi,  parala  sem- 
per  ut  illucescat  sibi  Chrlslus.  » 

8.  In  psalm.  xxxvi,  7. 

9.  De  Abraham,  n,  6S.  De  lacob,  11,  33. 
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rc'iionccT  la  ;;;o.ntilito  à  ses  au^ui-os  et  à  sos  sarrilice.s,  et 
la  terre  a  iHù  conquise  au  Seigneur,  nuninie  il  est  dit 
•laus  rÉcrituri.'  '. 

Celte  conquête  a  été  préparée  par  l'histoire  même  do 
Home,  par  rétal)lissement  de  l'empire  romain  et  de  la 
paix  romaine.  Que  de  sang  versé,  que  de  guerres  civiles 
jusqu'au  jour  où,  de  guerre  lasse,  le  principal  est  dé- 
volu à  Auguste  ! 

l'ndc  facUini  est  ul  laedio  l>cllonini  ciNilium  Iulio  AukiihIo  roina- 
iiuin  (Icrcrrctiir  im|>ci'iiiiii,  et  ita  |)r:icli:i  iiilc^lhia  sodata  siiiit.  Une. 
aulein  cii  proli'cil  ut  leclc  pcr  lolum  oiltem  a|n'Stoli  millcrciiliir, 
(lic.ento  Doiniiin  Icsii  :  Euiilrs  docctcinnucs  fjoilcs.  Illis  iiiiidcm  cliain 
iniiTclnsa  harliaricis  iiioiilil)Us  resna  palucruiit,  ul 'llioinac  Midia, 
Mailhaeo  Peisia.  sed  lamcii  (|uo  plura  oliirwit  K|ialia  leiTarum,  in 
cxiTlu  Ecclosiacpoteslalcii]  romani  im|i<'iii  totoorltc  dilTutlil,  cldis- 
sldeiitiuin  nionles  terrarurrKjue  divortia  donala  parc  compui^uil.  1)1- 
direrunl  ouinos  liomines,  sub  uiiu  leiranuu  inipeiio  vixeiilcs,  uiiius 
Dei  oninii)otcnlis  iiiiperiuin  lidcli  eloijuio  confilcri  -. 

La  paix  romaine  s'établit  pour  (»uvrir  l'univers  à  la 
prédication  des  apôtres.  L'unité  de  remjjirc  ])répare 
les  hommes  à  reconnaître  l'unité  du  Dieu  tout-puissant. 
El  tout  cela  annoncé  ])ar  l'Écriture. 

L'I'^glise  est  une  et  elle  est  sainte  ^.  Klle  est  faite  de 
vivants  que  la  grâce  de  leur,  baptême  a  purifiés  et  qui 
mènent  une  vie  sans  péché  :  on  peut  donc  dire  d'elle 
qu'elle  est  «  ex  maculatis  imrnaculata  »  ''.  Elle  compte 
aussi  dans  ses  rangs  des  fidèles  (jui  ne  sont  })as  des 
saints  :  elle  est  ciel  et  terre,  elle  possède  des  saints  à 
comparer  aux  anges  et  aux  archanges,  mais  en  plus 
grand  nombre  des  fidèles  qui  sont  de  la  terre  *.  Elle  a 
ses  pécheurs  :  «  Ecclesia  et  aquarn  habet,  et  lacrimas 
hahct,  uquûm  baptismatis,  lacrimas  paenilentiae  »  ^.  Etil  est 

i.  In  psalm.  xlv,  17. 

2.  Ihi<l.  n. 

3.  In  Ih'xaemcron,  lu,  -2,  -i  et  '■>. 

4.  IiiLucam,  i,  17. 

■'i.  In  psalm.  cxvui,  xir,  2.';:  «  F.relt  sia  et  caolum  dicilnr  el  mundus, 
quod  liaheal  sanclos  angclis  el  aiihangclis  coniparaudo.s,  lialjeal 
eliam  i)Ierosque  terreuos.  » 

0.  Episl,»!.  xLi,  i-2.  Cl.  i.wii,  11. 1)v paenilcniia,  n,  1-2  et  19.  DeCain 
et  Abel,  ii,l.j.  De  Abraham,  i,  87.  Jn  Lucam,  v,  -11,  13.  92. 
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des  pécheurs  envers  qui  l'évèque  doit  se  montrer  sévère, 
jusqu'à  ne  pas  craindre  de  les  retrancher  de  l'Eglise  '. 
Le  péché  ne  souille  que  le  pécheur  qui  le  commet  : 
l'Église  n'en  est  pas  atteinte  en  soi,  mais  en  nous  ^. 
FHùt  ci  Dieu  que  l'on  put  expulser  de  la  cité  de  Dieu  les 
ouvriers  d'iniquité  : 

Utinam...  de  civilate  Dei  expcllatiir  iniquilatisoperator.  Civilas  Dei 
Ecciesia  est,  Ecclesia  corpus  estCliristi.  Peccat  iu  caelum  qui  caeles- 
tis  civitatis  iiira  contaminât,  et  immaculati  corporis  violât  sanclita- 
teiii  sudj-uni  colluvione  vitiorniii  -K 

L'expression  civitas  Dei  est  biblique  et  est  un  prédicat 
de  Jérusalem  (Ps.  Lxxxvr,  3)  :  on  ne  s'étonnera  pas 
qu'Ambroise  l'ait  connue. 

L'idée  que  l'Église  du  temps  est  une  société  mêlée  de 
pécheurs  et  de  saints,  un  champ  où  sont  semés  ensemble 
le  blé  et  la  zizanie,  est  une  idée  ancienne  :  Cyprien 
l'exprimait  déjà*.  Elle  est  exprimée  par  Ambroise  dans 
un  beau  texte  qui  vise  les  Xovatiens  : 

Ni.n  «lieit  f'amilia  lua  :  Sana  sum,  medicuoi  ivm  rcquiro.  Scd 
dicil  :  Sana  me,  Domine,  et  sanabor  :  salva  me  cl  salvabor  (If.uf.m. 
xvn,  14).  Denique  Eccicsiac  luae  species  est  in  illa  quae  accessit  ré- 
tro etletiBit  fimbriani  vcslimeriti  tui,  dicensintiase  :  Quiasi  tetùjero 
vesliinenlum  eius  salva  ero  (Mat.  ix, -21).  Haec  ergo  Ecclesia  conlitc- 
tur  ruinera  sua,  liaec  curari  cupit  ^. 

Signalons  en  terminant  l'importance  qu'Ambroise 
attache  à  la  cathedra  Pclri.  Rome  est  un  conservatoire 
de  la  foi  apostolique  ^.  La  communion  avec  Rome  est  la 


1.  Inp&alm.  ckvui,  vik,  -20:  •  Kecte  igitur  et  sacerdos  vulnus  grave, 
ne  latius  serpat,  a  toto  corpore  Ecclesiae  (|uasi  hbnus  medicus  débet 
ahscindere,  ...ne  dum  unum  excludendum  non  putat,  plures  laciat 
dif^nos  quos  excludat  ab  Ecclesia.  » 

"2.  De  virginiial.  48  :  «  Non  in  se,  sed  in  nobis  vulneratiir  Ecclesia. 
Caveamus  igitur  ne  lapsus  nosler  vulnus  Ecclesiae  Hat.  » 

.'J.  /;i  psahn.  cxvni,  xv,  3';. 

4.  Cyprian.  Epistul.  Liv,  3.  Haunack,  Dogmeng.  t.  Hia,  p.  43,  croit 
(lu'Ambroise  n'avait  pas  lu  les  œuvres  de  saint  Cyprien. 

'o.  Ami!i;os.  De  paenitcnlia,\,  3t. 

C.  Epistul.  XLii,  5  et  1-2. 
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coiulition    de   la  communion   avec    l'I-lglise    ciillioliiiue. 

Toliiis  orbiK  romani  cupiit  roiuanutn  Kccicsiitni.  ;tli|iic  illaiii  Hacru- 
smiclaii)  apostolonitn  l'ulcin,  ne  tni'l)ari  Kincrcl  obsocrunda  Init  rlu- 
nuMilia  vesira  :  indo  in  onincs  vciand;!!'  (■(miniunionis  inra  dinia- 
iiant  1. 

C'est  la  suite  des  promesses  faites  par  le  Sauvcnir  à 
saint  Pierre  et  de  la  iirimaiité  (|n'il  lui  a  conférée-. 

Ces  divers  thèmt^s  sont  chez  Anibi'oise  à  l'étal  élémen- 
taire et  comme  catécliétique.  La  considération  de  la  ca- 
tholicité géographi(iuc  de  l'Église  est  une  considération 
qu'Ambroise  n'a  pas  négligée  ^,  mais  elle  ne  lui  sert  pas 
d'argument. 

On  peut  donc  conclure  que  l'ecclésiulogie  d'.Vmbroise 
n'a  pas  décidé  de  celle  d'Augustin,  llarnack  cepen- 
dant a  peut-être  raison  de  dire  que  le  personnage  d'Am- 
broise  a  révélé  à  Augustin  «  l'autorité  et  la  majesté  de 
l'Eglise  catholique  »  *. 


i,  Epistul.  XI,  't.  Cf.  De  t'.rcexxu  fratris  sut  Salyri,  i,  47. 

2.  De  fide,  i\,:>6;  De  incarna  t.  ^'.i\  De  viryinit.  W,\  In  Uexaem.  v, 
88;  />!  ps.  XI.,  30  et  xi.iii,  40,  etc. 

3.  De  Abrutiam,  ii.  4,  (>."i  et  77;  In  pst.  xi.v.  17  :  xi.viii.  3;  In  Lucam, 
I,  4  et  30;  m,  7  ;  vu,  îXi;  ix,  3.i,  etc. 

^1.  llAiiNA)  K,  ior.  cj7.Cequ'a.ioiilel'lilslorien  est  plus  contestable,  que 
"  peut  (''tro  Aiii,'nstiti  n'inirait  pas  ('ciit  la  Cili-  de  Dieu  sans  l'inipres- 
aion  faite  sur  lui  par  Amliroiso  •,  à  qui  il  devrait  le  sentiment  de 
«  \'im]je)ium  de  l'Eglise  cailiolique  ». 


CHAPITRE  III 


AUGUSTIN    ET    LE    DONATISME. 


I 


Lorsque,  sur  la  fin  de  388,  Augustin  est  revenu  à 
Tagàste,  il  a  trente-quatre  ans,  etraucien  rhéteur  de 
Carthage,  de  Rome  et  de  Milan,  a  renoncé  au  monde  : 
il  va  vivre  trois  années  dans  cette  retraite.  Il  est 
encore  tout  à  la  philosophie,  ou  préoccupé  de  com- 
battre le  Manichéisme  et  le  paganisme.  Dans  les 
écrits  de  cette  période,  pas  plus  que  dans  les  écrits 
des  années  antérieures  (386-388),  Tattcntion  d' Au- 
gustin ne  paraît  attirée  par  le  Donatisme,  qui  est 
bien  la  moins  philosophique  des  erreurs. 

La  lettre  à  Antoninus,  qui  doit  être  de  390,  sug- 
gère qu'Antoninus  est  catholi([ue  et  que  sa  femme 
est  donatiste.  Augustin  félicite  Antoninus  d'être 
chrétien  en  toute  simplicité  et  d'avoir  une  foi  sans 
erreur  [nullo  modo  erras  credendo)-\  il  souhaite  à 
Antoninus  que  son  fils,  qui  est  un  enfant,  grandisse 
fidèle  aux  préceptes  du  Seigneur;  il  prie  pour 
que  sa  maison  parvienne  à  l'unité  de  foi  et  à  la 
piété  véritable,  qui  est  la  piété  catholique  seule; 
puisse  Antoninus  discrètement  persuader  sa  femme, 
et  lui  faire  sentir  quelle  différence  il  y  a  entre  un 
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schisme  quolconqno  et  l'unilé  callioliqut',  "  qiii<l 
intrr  schisina  quodUhcl  nlquû  iinani  ('(it/iolicd/ii  in- 
tcrsit  ».  Cletto  lellre  révùlc  Au^tislin  pou  ciu'liii  à 
obtenir  la  conv(>rsi(in  do  la  femme  d'Aiitouimis  par 
les  voies  de  raulorité  conjiij^ale,  disposé  à  recourir 
uniquement  à  la  persuasion,  à  la  sainte  l'xrilure, 
aux  entretiens  sérieux,  convaincu  qu'il  est  facile  do 
démontrer  le  bon  droit  du  Catholicisme  à  quiconque 
a  le  souci  de  son  àine  et  pour  cela  recherche  la  vo- 
lonté de  Dieu  sans  obstination ^ 

Au  début  de  3111,  Augustin  a  été  fait  pn'trc  de 
ri-.glise  d'ilippone,  il  en  sera  fait  évèque  en  ',VM)  : 
ces  cinq  années  de  prêtrise  sont  les  premières  an- 
nées de  prédication  d'Augustin,  ce  sont  des  années 
encore  occupées  à  combattre  avant  tout  le  Mani- 
chéisme. Parce  qu'il  est  un  converti  du  Manichéisme, 
Augustin  doit  se  sentir  pressé  de  le  combattre,  et 
armé  mieux  que  personne  pour  le  combattre  efli- 
cacement.  A  llippone  même,  le  Manichéisme  a  une 
communauté,  à  la  tête  de  laquelle  est  un  prêtre 
entreprenant  et  captieux,  Fortunatus,  qui  fait  beau- 
coup pour  la  propagande  de  la  secte.  Les  Chrétiens 
d'ilippone  pressent  Augustin  de  provoquer  Fortu- 
natus à  une  conférence  publique  :  les  relations  entre 
Catholiques  et  Donatistes  sont  à  ce  moment  telles 
que  les  Donatistes  se  joignent  aux  (Catholiques 
pour  décider  Augustin^. 

Cette  démarche  laisse  croire  que  dans  une  ville 


^.  Ait..  Epistuh  xx,  3. 

■2.  PossiD.  6.  —  La  Dixpulatio  contra  Porlunatum  manichaeum 
est  le  proc/'s- verbal  de  la  confrrenoe,  rédige  i)ar  les  notaires  qui  y 
assislcnl.  La  conféieiice  a  lieu  dans  un  édifice  publie  d'FIipjione, 
«  in  halneis  Sossii  »,  en  iniblic,  «  in  jiro.'Sevti'i  poinUi  -.  Klle 
occu|)e  deux  séances,  la  premiëre  le  -2H  adùl  Ml,  la  seconde  le  len- 
demain. 
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comme  Hippone,  C.atholiques  et  Donatistes,  s'il  ne 
s'agit  que  des  fidèles  des  deux  Eglises,  vivent  en 
paix.  Les  Donatistes  partagent  l'admiration  des 
Catholiques  pour  Augustin,  aux  prédications  de  qui 
ils  viennent  assister  ensemble  avec  une  égale  fer- 
veur ^  Le  clergé  donatiste,  au  contraire,  se  tient 
sur  la  défensive  et  doit  voir  de  mauvais  œil  cette 
sociabilité  ^. 

Vers  392,  la  lettre  d  Augustin  à  Maximinus  éclaire 
cette  situation. 

Maximinus,  évèque  donatiste  de  Sinitum,  loca- 
lité voisine  d'IIippone,  a  administré  le  baptême  à 
un  diacre  catholique  de  Mutugenna  passé  au  Dona- 
tisme.  Mutugenna  est  une  autre  localité  du  diocèse 
d'IIippone.  Le  scandale  de  cette  rebaptisation  d'un 
diacre  catholique  est  trop  grand  pour  qu'Augustin 
puisse  s'en  taire.  Augustin  donc,  en  l'absence  de 
l'évoque  d'IIippone,  Valerius.  prend  sur  lui  d'écrire 
à  Maximinus,  «  dilectissimo  et  honorahili  fvalri 
Maximino  ».  Il  s'excuse  de  ne  lui  donner  pas  le 
titre  d'éyêquc,  puisque  Maximinus  n'est  pas  son 
évoque,  mais  il  réclame  le  droit  de  lui  donner  le 
nom  de  frère,  quoi  que  puisse  bien  réclamer  le  Dona- 
tisme  contre  cette  fraternité.  Augustin  n'ignore  pas 
que  la  pratique  des  rebaptisations  sévit  dans  la 
région,  mais  on  l'avait  assuré  que  Maximinus,  quant 
à  lui,  ne  rebaptisait  pas  :  «  ISon  defuerunt  lauda- 
tores  lui,  qui  inihi  dicerent  te  ista'  non  facere  ». 
Augustin  connaît  donc  des  fidèles  qui  font  l'éloge 
de  l'évêque  donatiste,  volontiers  il  a  ajouté  foi  à 

\.    POSSID.    7, 

3.  Vo\cz  notainmenl  Enarr.  in  ps.  lvii,  0  (vers  3%)  :  «  Quul  nos 
(Iiiaerilis?  Uiiid  nos  vuUis?  dicunt  :  Rcceditc  a  nobis.  Diciinl  auleiu 
et  suis  :  Nemo  cum  illis  loiiuatur,  nciiio  ilUs  eoiiiuiigatar,  neiuo 
illos  audial.  « 
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leurs  dires,  et  cru  que  iM.ixiiiiimis  alladi.iil  j^ar  là 
du  prix  à  se  raj)prochcr  de  Tl^^lisc  calliolifuic,  du 
uioins  ;i  no  pas  rolVenscr.  Je  clicrcliais,  continue 
Augustin,  une  occasion  de  m'cntretenir  avec  toi, 
dans  la  pensée  de  nous  rapprocher  tout  à  fait, 
puisque,  siipprimée  la  rcl»aplisatioii,  il  ne  devait 
plus  y  avoir  entre  nous  de  dissentiment  sérieux'. 
—  Le  scandale  du  diacre  rebaptisé  est  sin-venu; 
Augustin  n'a  voulu  croire  d'abord  ni  à  la  triste 
chute  du  diacre,  ni  au  crime  ino])iné  {inopinatitin 
sceltis)  de  iMaximinus;  il  s'est  trans[)ort(''  à  Mutu- 
genna,  il  n'a  pu  voir  le  malheureux  diacre,  dont 
le  père  et  la  mère  lui  ont  révélé  qu'il  était  mainte- 
nant diacre  donatiste.  A-t-il  vraiment  été  rebap- 
tisé? Augustin  conjure  Maximinus  de  lui  dire  ce  qui 
s'est  passé,  en  le  prévenant  qu'il  lira  sa  réponse 
à  ri'^glise  dans  l'assemblée  des  fidèles-^.  Si  Maximi- 
nus n'a  pas  rebaptisé,  qu'il  aille  jusqu'au  l)Out  du 
respect  qu'il  prolesse  pour  le  baptême  catholique, 
et  Augustin  insiste  avec  une  vraie  éloquence  sur 
le  scrupule  qu'il  prête  à  Maximinus-'.  Heureuse 
inconséquence  de  levcque  donatiste,  en  effet,  s'il 
reconnaît  la  validité  du  baptême  catholique,  car  ce 
sera  reconnaître  la  sainteté  et  la  légitimité  de  l'Eglise 
catholique,  et  alors  pourquoi  le  schisme?  pourquoi 
se  séparer  de  la  mère  unique  et  véritable,  «  iinius 
verissimae  matris  »?  Plus  heureuse  décision,  si,  en 
dépit  des  conciles  de  sa  secte  qui  lui  font  une  loi 
de  rebaptiser,  Maximinus  s'y  refuse  et  a  le  courage 
de  le  dire,  car  la  paix  sera  tout  près  d'être  faite  : 

1.  Ait,.  Epistul.  xxii,  2. 

2.  Ibid.  :i  •  Qund  ideo  scripsi,  uc,  ciim  id  poslea  facercm...,  iiis- 
tam  (le  me  apud  cumaïuiics  auiicus  (luerelam  de])oncrcs  ».  ^olc/, 
les  amis  communs. 

3.  10  id.  4. 
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«  Credimus  de  misericordia  Doniini...  qiiod  inter 
ços  et  nos  cito  pax  erit.  »  Que  cette  initiative  parte 
de  Maximinus,  «  a  te  proficiscatiw  tani  imitahile 
medicinae  documentum  »  ^ . 

Augustin  veut  qu'on  écarte  les  griefs  vains  et  les 
reproches  usés  :  il  prie  Maximinus  de  ne  pas  rap- 
peler les    dragonnades  du  temps    de  Macarius,   il 
ne  veut  pas  parler  quant  à  lui  de  la  jacquerie  des 
Circoncellions^.  Il  lui  propose  une  conférence  pu- 
blique, où  seront  invités  les  fidèles  des  deux  Eglises 
entre  lesquelles  se  partagent  les  Chrétiens  d'Hip- 
pone.  On  attendra  cependant  que  les  soldats  qui 
sont  en  ce  moment  à  Hippone  en  aient  été  retirés, 
afin  que  nul  ne  puisse  douter  de  la  pensée  de  paix 
qui    anime    Augustin.  Les   ouvertures  qu'Augustin 
fait  là  à  l'évéque  donatiste  de  Sinitum  sont  dans  le 
même  sentiment  que  déjà  la  lettre  à  Antoninus  : 
Augustin    écarte    jusqu'à  l'ombre    d'une    possible 
coercition,  il    ne  veut  pas  avoir  fût-ce  l'apparence 
d'être  appuyé   par  l'autorité   impériale,  il  semble 
prêt  à  regretter  les  procédés  du  temps  de  Macarius. 
Il  entend  que  les  Donatistes  reviennent  librement 
à  l'unité,  que  leur  retour  soit  la  suite  de  leur  per- 
suasion, et  leur  persuasion  déterminée  par  la  raison, 
par  l'Ecriture,  par  les  faits.  Cherchons  ensemble, 
leur  dit-il,    cherchons    de    sang-froid   et  paisible- 
ment-^. 


\.  îbid.  •;. 

2.  76ÙLC.  —  Sur  les  Circoncellions,  bandes  armées  au  service  des 
évoques  donatistes,  voyez  Possid.  10,  et  Acg.  Epistul.  xxxix,  12; 
XXXV,  4.  Mo^CF,AUx,  t.  IV,  p.  179-185. 

3.  Epistul.  XXIII,  7  :  «  ...  ut  oinnes  qui  nos  audiunt  intellegant 
non  hoc  esse  propositi  mei,  ut  inviti  honiines  ad  cuiusquam  com- 
munioucm  coganlur,  sed  ut  quietissinie  (|uaerenlibus  veritas  inno- 
lescat.  Cessabit  a  nostris  |)arlibus  terror  lemporaliuin  poteslatum; 
cesset  etiain  a  vestris  parlibus  teiror  congregatorum  Circumcellio- 
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En  s'ûdrcssanl  îiinsi  ùrévt^quede  Siniliim,  Au};iis- 
tin  savait  sans  cloute  qu'il  avait  alTairo  j'i  tmc  cons- 
cionce  loyale  et  déjà  irujiiiète.  Maximinus  quclfiuo 
([uinze  ans  plus  tard  se  convertira  au  Caliiolicisine. 
Kn  3!)2,  il  est  vraiseniblahle  que  ses  collèi^'-ues  dona- 
lisles  délouiiièrent  Muxiiuinus  de  répondre  à  Au- 
gustin, et  plus  encore  d'accepter  une  conférence 
publicpic  avec  lui.  J^a  lettre  à  Maxiniinus  n'eut  donc 
aucune  suite,  mais  elle  inaugurait  les  tentatives  de 
tractation  d'Augustin  avec  l'épiscopal  donatistc,  et 
elle  caractérise  sa  manière,  qui  est  la  manière  de  la 
main  fraternellement  tendue. 


Augustin  sent  toutefois  le  besoin  d'armer  ses 
fidèles  contre  les  invectives  du  Donatisme  sectaire  : 
il  compose  dans  ce  dessein  le  Puai/nus  contra  par- 
tem  DonaU,  destiné  à  répondre  à  des  psaumes  du 
môme  genre  en  usage  chez  les  Donatistes  et  com- 
posés par  eux  pour  s'animer  à  la  haine  des  Catho- 
liques '.  Augustin  a  entendu  écrire  cette  fois  pour  le 
public  le  plus  humble,  et  expliquer  à  ces  simples  ce 
que  c'est  que  le  Donatisme^'.  Il  n'a  pas  voulu  écrire 

num.  Ile  asamus,  ralione  aganius,  divinaium  Scri|ituraniin  auclori- 
latihus  agamus,  ijuieli  at(iiie  liamniilli  (juaiilum  iiossuiiius  pela- 
mus,  fjuacramus,  imlsemus,  ul  accipiamus  et  iiivcniaiuub  cl  a[ic- 
rialur  iiohis.  • 

1.  Epistul.  i.Y,  3t  :  €  ...  iia  ni  Duualistae  nos  icpieliciidaiit  <|uod 
sobrie  psalliiuus  in  ccclcsia  di\ina  caiilica  pi<i))lictaiuni,  cuiii  el 
ipsi  el>ri(;tatc8  suas  ad  canlicum  iisalmuruui  liutiiano  ingeiiio  com- 
]io3itoruni  quasi  ad  luhas  exlioilalionis  indaminciU.  »  Nous  avons 
noté  déjà  que  Parmcniauus  avait  composé  des  psaumes  pour  les 
Donalistcs. 

!2.  Relractulion.  I,  xx.  Le  Psalmus  c.  p.  D.  peut  rtre  de  la  lin  de 
393.  Mo.NLEAi ;x,  t.  IV,  |).  '<!>'(.  —  Augustin  a  composé  vers  le  même 
temps  un  traité  qui  s'est  jicrdu  Contra  epislulam  Donuli  liaerelici. 
Voyez  Helract.  I,  xxi. 
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en  mètres  ^  comme  pourtant  avait  fait  saint  Am- 
broise  ;  il  a  eu  peur  que  le  souci  de  la  métrique  ne 
lui  imposât  des  mots  qui  ne  seraient  pas  de  la  langue 
vulgaire;  et  sans  doute  les  psaumes  donatistes 
étaient-ils  écrits  ainsi,  en  versets,  comme  les  psau- 
mes bibliques,  fortement  coupés  par  une  médiante, 
et  do  plus  assonances  à  la  finale.  Un  refrain  [hypop- 
salina)  était  répété  à  chaque  groupe  de  douze  ver- 
sets, chaque  groupe  ou  strophe  ayant  pour  initiale 
de  son  premier  mot  une  lettre  dans  l'ordre  a  h  c  d, 
etc.,  jusqu'à  ^>.  Le  refrain  est  un  appel  aux  Catho- 
liques : 

Omnes  qui  gaudelis  de  pacc,  modo  vcrum  iudicate^. 

Le  psaume  est  d'abord  un  résumé  de  l'histoire  du 
Donatisme.  Augustin  rappelle  le  concile  de  312  à 
Carthage  oîi  les  évoques  numides  ont  refusé  de  re- 
connaître la  légitimité  de  l'élection  de  Cécilien,  et 
où,  dressant  autel  contre  autel,  ils  ont  élu  Maiori- 
nus  :  que  ne  produit-on  les  actes  de  ce  concile? 

Profcraniur  nobis  gesta  quae  in  conciiio  soient  esse, 
videamus  quae  res  coegit (leviallare  contra  altare. 

Donat  a  demandé  à  l'empereur  (Constantin)  des 
juges  étrangers  à  l'Afrique,  «  indices  transmari- 
nos  M,  l'empereur  l'a  adressé  à  Rome  :  Donat  n'a 
pu  prouver  aucune   de  ses   allégations  devant  les 

1.  Se  lappelcr  qu'Augustin  clans  sa  jeunesse  d'ctudianl  a  fait  des 
vers  et  pris  part  un  jour  avec  succès  à  un  «  ttieatrici  carminis  cer- 
tamen  ».  Conf.  iv,  3  et  5. 

•i.  lUpprochez  Enarr.  in  psalm.  cxxiv,  10  (prononcée  vers  396)  ; 
t  yiiia  cliristus  filins  Dei  pax  est,  ideo  venit  Cdlligere  suds  et  secer- 
nere  at)  iniquis.  A  qnibus  iniquis?  Qui  odenint  lenisalcm,  qui  ode- 
runt  [lacem,  qui  volunt  conscindere  unilalem,  qui  non  credunt  paci, 
qui  lalsani  pacem  pronuntiant  in  ])opulo  et  non  illani  liabent... 
Les  Chrétiens  qui  ont  la  joie  de  la  paix  sont  les  Cullioliques.  . 
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t'Y^qucs  réunis  à  Homo  |)(»ur  juger  cuire  (xcilicn  el 
lui  :  «  Dicta  cmisti  csl,  nil prolxiluni  est  ».  Alors,  il 
a  commencé  de  rebaptiser,  comme  si  c'était  la  re- 
vanche de  la  perte  de  son  procès. 

Vous  rebaptisez  les  fidèles  baptisés  par  les  évè- 
ques  catholiques,  sous  prétexte  que  ces  évoques  sont 
des  traditcurs  ou  les  successeurs  de  tradileurs.  Mais 
d'abord  pourquoi  exigez-vous  que  l'I^^glise  en  ce 
monde  soit  une  société  de  saints?  Elle  est  une  so- 
ciétt'  mêlée,  comme  le  collège  même  des  apôtres 
Tétait,  puisqu'il  comj)tait  dans  ses  rangs  le  traître 
Judas,  b^lle  est  le  lilet  jeté  dans  la  mer  et  qui  ramène 
des  poissons  bons,  des  poissons  mauvais  :  le  triage 
se  fera  seulement  sur  le  rivage,  c'est-à-dire  à  la  fin 
du  monde.  Quiconque  connaît  l'Evangile  sait  que 
telle  est  sa  doctrine. 

Quand  un  évcquc  serait  coupable,  le  baptême  qu  il 
administre  perd-il  son  eiïicacité?  ]>orsquc  vous 
excommuniez  de  votre  Eglise  des  évoques  scan- 
daleux, vous  Donatistcs,  pensez-vous  à  rebaptiser 
ceux  de  vos  fidèles  qui  ont  reçu  d'eux  le  baptême? 
Non,  la  sainteté  du  ministre  ne  fait  pas  la  validité  du 
baptême.  Cette  validité  tient  uniquement  au  contenu 
de  la  règle  de  foi  baptismale.  Voilà  pourquoi  les 
Catholiques  ne  rebaptisent  pas  les  Donatistes  qui  se 
convertissent  à  l'unité. 

On  voit  la  dialectique  habile  et  pressante  d'Au- 
gustin. D'une  part  et  d'abord  une  question  de  fait  : 
le  Donatisme  a  contre  lui  ses  origines,  il  est  une 
mauvaise  cause  condamnée  par  les  juges  de  droit, 
et  condamnée  dès  le  premier  jugement  qui  en  a  été 
prononcé,  à  Kome  : 

Ohm  iam  causa  finila  esl,  quod  vus  non  slalis  in  pace. 


AUGUSTIN  ET  LE  DONATISME.  133 

Puis  le  Donatisme  est  une  erreur  de  doctrine, 
parce  qu'il  rebaptise.  Trêve  aux  griefs  secondaires  : 
que  Macarius  ait  eu  la  main  dure,  Augustin  n'en- 
treprendra pas  de  le  contester  : 

Si  crudeles  erant  illi,  et  nobia  displicenf  valde. 

De  même,  il  accorde  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  y  a  de 
mauvais  Chrétiens  dans  l' Église,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  de  sortir  de  l'Église  : 

Sic  nos  propter  malos  fratres  non  separemur  a  maire. 

Cette  mère  porte  le  nom  de  Catholica.  Elle  est  la 
vigne  :  malheur  au  rameau  retranché  de  la  vigne  ! 
Plus  heureux  le  schismatique  qui  peut  reprendre  sa 
place  in  radice.  Augustin  presse  avec  émotion  les 
Donatistes  d'en  finir  avec  le  schisme  : 

lam,  fratres,  finiatur  error  et  sinius  m  unilate. 

Et  le  psaume  se  termine  sur  une  proposopéo, 
qui,  en  dtîpit  de  la  rudesse  de  la  forme,  est  noble  et 
touchante  : 

(Juid  si  ipsa  mater  Ecclesia  vos  alloqualur  cura  pace 
et  dicat  :  0  fdii  mei,  qnid  querimini  de  matre  ?. 
Accusatis  fratres  veslros,  et  ego  laceror  valde. 
Dicitis  mecum  vos  esse,  sed  falsum  videtis  esse. 
Ego  Catholica  dicor,  et  vos  de  Donati  parte. 
Vos  me  quare  dimisistis,  et  crucior  de  vestra  morte  ? 

Cette  prosopopée  de  l'Eglise  est  bien  dans  la 
manière  pathéti(jue  d'Augustin'.  Quant  aux  argu- 
ments d'histoire   ou   de   doctrine'^qa'Augustin   fait 


1.  Rappnicliez  De  /ide  rerum  quae  non  indentur,  3-7,  pareillo  pro- 
sûpo[)ée. 


11.  I-K  CATIIOI.ICISMK  DK  S.  AIKUISTIN. 

valnir,  ils  sont  pris  à  Oplat.  On  pourrait  (lin*  (pir  lo 
JKs(i//nits  contra  pttrtcni  iJotuiti  est  un  raocuurci 
])opulair(Mlii  lrail(''  (l'()[)lal.  Au<,nistiii  à  vrai  diro  iii(>l 
jiliis  de  (liscrc'lioii  (|u'()pLal  à  d('r('iidr(;  los  procédés 
drasli(pu's  dont  l'anliis  t't  Macarius  ont  usé  contre 
le  l)(Uiatisnie  :  il  fait  valoir  (|ii(>  les  (lirconcellions 
ont  lait  pii'c.  cl  (|uc  donc  il  vuaU  niii'ux  laisser  ces 
rccriininalions  de  côté.  Mais,  comme  (Jplat,  il  insiste. 
sur  la  fraternité  imprescriplil)le  des  (]allioli(pins  et 
des  l^onatistcs.  et  sur  la  nullité  des  raisons  alléi^uées 
jKir  les  Donatistes  pour  faire  schisme,  ('ommo 
Optât,  il  relève  la  valeur  du  jugement  rendu  par  le 
concile  de  Rome.  Pas  plus  ([u'Optat,  il  ne  fait  men- 
tion du  concile  d'Arles  ou  de  la  sentence  de  Cons- 
tantin :  le  concile  de  Rome  ou  jugement  des  sarer- 
doles  transmarini  a  tranche  sans  appel  possible. 
Ojitat  disait  du  Catholicisme  africain  :  «  In  radiée, 
ma/wmus  »,  y\uj4iistiu  lui  emprunte  cette  images 
expressive  : 

Si  qui  siuit  inter  vos  cauli,  venianl,  vivant  in  rndice. 

Augustin  dans  son  psaume  ne  dévclo[)])e  pas  l'ar- 
gument de  catholicité  cher  à  Optât.  11  n'y  l'ait  fpi'une 
rapide  allusion  : 

Scilis  Calholica  quid  sit,  et  quid  sit  j>rnecisxim  a  vile. 

Autant  dire  que  la  Calholica  est  assez  connue, 
assez  visible,  et  qu'elle  est  la  vigne  dont  on  doit 
craindre  d'être  retranché,  car  il  y  va  du  salut.  Le 
sarment  cou])é  garde  sa  forme  de  sarment,  mais  la 
vie  lui  manque  : 

Sed  quid  illi  prodesl  forma,  si  non  vivit  de  radiée? 
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L'union  à  la  cliairo  de  l'apôtre  Pierre,  enseignait 
Optât,  est  la  condition  et  le  gage  de  notre  appar- 
tenance à  l'Église  légitime.  Et  Optât  ënumérait  les 
évêques  qui  se  sont  succédé  sur  la  chaire  de  Pierre 
et  dont  la  succession  vérifiée  des  origines  à  aujour- 
d'hui nous  rattache  à  l'apôtre  et  au  Sauveur.  Au- 
gustin reprend  cet  argument  d'Optat  et  l'enferme 
dans  ce  raccourci  vigoureux  : 

Numérale  sacerdotes  vel  ab  ipsa  Pétri  sede, 

et  in  ordine  illo  palrum  quis  cui  successit  vidtte  : 

ipsa  estpeira  quain non  vincunl  superbae  inferorum parlas. 

Augustin  invoque  là  le  catalogue  des  évêques 
de  Rome,  le  même  qu'Optât  a  produit  :  la  Pétri 
sedes,  représentée  par  cette  succession  d'évêques, 
ordo  patriim,  remontant  à  l'origine,  est  pour 
Augustin  la  pierre  contre  laquelle  sont  impuissantes 
les  portes  de  l'enfer. 

On  aura  remarqué  le  sentiment  qui  anime  le  zèle 
d'Augustin  :  c'est  un  zèle  qui  n'est  pas  amer,  mais 
aimant.  Dans  une  Enarratio  in  psalmos,  qui  peut 
avoir  été  prononcée  entre  394  et  397,  faisant  allusion 
à  la  condamnation  de  Maximianus  et  des  Maximia- 
nistes  par  le  concile  donatiste  de  Bagaï,  Augustin 
retourne  contre  tout  le  Donatisme  les  durs  repro- 
ches adressés  par  le  concile  aux  partisans  de  Maxi- 
mianus, quand  il  leur  applique  le  texte  :  Veloces 
pedes  eorum  ad  effandendum  saiiguinem  [Ps.  xnr, 
3).  Comment  se  taire  toujours,  en  effet,  sur  les  san- 
glantes violences  des  Circoncellions?  Augustin  ne 
s'en  taira  pas.  Cependant  il  n'en  parle  qu'en  passant. 
11  professe  qu'on  ne  doit  pas  haïr  qui  nous  fait  souf- 
frir, car  le  plus  souvent,  en  croyant  haïr  un  ennemi, 
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c'est  \\n  fri'PO  que   l'on  liait  sans    le    savoir'.    On 
doit  (Jonc  alli'i'  à  lui  cl  lui  diic   : 

Quitl  pateris,  fratcr?  Kratres  suiuuk,  iiniiin  iJcuni  iiivo- 
camus,  in  unnui  ClirisUnn  crcdinius.  unnni  l']iianf!;('liiini 
aiulimus,  ununi  r.sahnuin  cantanius,  unnin  Anion  rcspon- 
dcnius,  ununi  Allcluia  resonanms.  ununi  l'ascha  cele- 
bramus;  (juid  tu  foris  es,  ot  ego  intus  suni?  —  l'ienim- 
que  angustatus  et  considerans  quam  vera  dicantur  : 
Reddat,  ait.  Deus  maiorihus  nostris-! 

Nous  avions  la  même  foi,  la  môme  liturgie,  pour- 
quoi sommes-nous  séparés?  Ktlc  Donatiste  ri'pondra 
presque  toujours,  embarrassé  par  la  vérité  de  ces 
]>rémisses  ;  «  C'est  la  fautes  des  ancrtres  !  »  Le  Catlio- 
li(|ue  insistera  :  Le  schisme,  dcvra-t-il  dire,  est  un 
moindre  mal,  la  rebaptisation  est  impardonnable  : 
si  vous  nous  haïssez,  épargnez  au  moins  le  Christ  en 
nous  1  —  Augustin  reproduit  là  apparemment  des 
discours  qu'il  a  maintes  fois  tenus  ou  entendus,  il 
observe  que  les  Donatistes  le  plus  souvent  confes- 
sent que  la  rebaptisation  est  injustifiable,  regrettent 
d'y  recourir,  mais  en  rejettent  la  faute  sur  leurs 
ancêtres.  Un  schisme  qui  dure  depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans  tire  sa  force  de  sa  durée  môme. 

i.  Enarr.  liv,  4. 
-2.  Knd.  Ui. 


Il 


'Devenu  évêque  d'Hippone  (en  39G),  Augustin  eut 
pour  première  pensée  de  reprendre  avec  l'épiscopat 
donatiste  les  tentatives  de  rapprochement  et  de 
pourparlers,  sans  être  découragé  par  la  mauvaise 
volonté  que  lui  avait  témoignée  du  temps  de  sa  prê- 
trise l'évêque  donatiste  de  Sinitum.  11  saisit  les 
occasions  qui  se  présentent  d'écrire,  soit  à  des  évê- 
ques,  soit  à  des  laïques  notables  de  la  secte,  s'ap- 
pliquant  à  les  persuader  de  quitter  le  schisme  ou 
tout  au  moins  d'accepter  une  conférence  :  Possidius 
assure  que  les  lettres  d'Augustin  demeurèrent  sans 
réponse.  Cependant  des  Donatistes  assistent  tou- 
jours aux  prédications  d'Augustin,  ils  y  prennent 
des  notes  pour  les  passer  ensuite  à  leur  clergé, 
qui  traite  Augustin  de  séducteur  d'âmes  et  de  loup 
qu'il  faut  tuer  pour  défendre  le  troupeau  ^  Espé- 
rons que  c'était  là  une  simple  métaphore. 

Hippone  a  pour  évêque  donatiste  Proculeianus, 
à  qui  Augustin  résolut  de  s'adrcsseV  en  droiture. 
Un  ami  d'Augustin,  Evodius,  ayant  rencontré  Pro- 
culeianus fortuitement  dans  une  maison  amie,  l'éve- 

1.  PossiD.  9.  Augustin  croit  devoir  expliquer  ailleurs  {Epislul.  \i.nr, 
i)  que  pareille  correspondance  avec  des  scliismatiques  ou  des  tun-é- 
ti{|ues  n'a  rien  d'un  acte  de  communion.  Si  Augustin  s'explique  ainsi, 
la  raison  paraît  en  être  que  l'on  a  critiqué  parfois  autour  de  lui  ses 
avances  aux  Doualistes  [Ibid.  -2). 
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(|iir  (Iniiiilislo  lui  cl(''cIaro.  i\u\\  voulait  avoir  uuc 
(•oiif(''i'cuc<'  avec  Au^usliu  cm  incsoucc  do  (|iii'l(|ucs 
liOMMUOS  liouurablcs  {/mnis  r///.s  si;dcnUbus\,  V\\o- 
dius  rapporte  avec  joie  ce  propos  à  Aug'ustiu,  (pii 
s'empresse  d'écrire  à  l'roculeianu.s  qu'il  accepte 
une  conférence  :  «  Je  chercherai  avec  toi  et  je  dis- 
cuterai quel  diiïérond,  quelle  cause  initiale,  quelle 
raison,  a  introduit  dans  l'I^lolise  du  (llirist  une  si 
déplorahle  et  douloureuse  scission  »',  F^a  lettre 
d'Augustin  à  Proculeianus  est  un  modèle  de  dignité 
et  d'aménité  :  on  sent  qu'il  a  été  éinu  par  l'indice 
d'apaisement  manifesté  par  le  prélat  schismati(iue, 
disposition  rare  dans  la  secte  :  «  Noniiulla  in  te 
praeeininent  placidioris  inenlis  indicia  ».  Il  le  con- 
jure d'être  convaincu  qu'il  n'a  jamais  parlé  de  lui 
do  façon  offensante,  car  il  y  a  toujours  pris  garde. 
Que  la  conférence  se  tienne  donc,  préparée  par  les 
prières  des  deux  partis,  présidée  par  les  notables 
que  Proculeianus  lui-même  désignera  :  des  notaires 
on  dresseront  le  procès-verbal,  que  Proculeianus  et 
Augustin  signeront  après  l'avoir  relu.  Si  môme  une 
conférence  semble  prématurée,  qu'elle  soit  précédée 
d'un  échange  de  lettres,  ou  d'un  colloque  privé,  là 
où  voudra  Proculeianus.  Augustin  s'en  remet  à  ce 
rjuc  décidera  Proculeianus  :  «  Piorsus  siciU  i'olue- 
/7s,  sicut  iiisseris,  sicut  tihi  placuerit^  libenter  am- 
plector.  »  La  déférence  d'Augustin  n'a  d'égale  que 
l'émotion  contenue  avec  laquelle  il  presse  son  col- 
lègue donatiste  d'en  finir  avec  ces  querelles  d'un 
autre  Age,  par  amour  de  l'Eglise  qui  en  souffre  et 
du  Christ  que  nous  déchirons  :  «  Uogote,  qiu'dnobis 
est  cnni  i'oteribns  dissensionibiis  n'^'i 

1.  Epislul.  XXXIII,  2. 

2.  lOid.  5.      ■ 
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Proculeianus  laissa  dire  d'abord  qu'il  était  parti- 
san d'une  conférence,  où  chaque  parti  enverrait 
seulement  dix  notables,  crainte  d'un  tumulte  popu- 
laire. Proculeianus  posa  une  condition  plus  restric- 
tive à  la  conférence  projetée  :  il  prétendit  que  les 
deux  évoques  ne  discutassent  que  d'après  l'Écriture 
sainte  '.  Puis,  Proculeianus  représenta  qu'Augustin 
ferait  mieux  d'aller  à  Milève,  où  devait  se  tenir  un 
concile  donatiste  et  où  il  trouverait  avec  qui  con- 
troverser.  Pensant  que  Proculeianus  appréhendait 
de  se  mesurer  avec  lui,  Augustin  proposa  de  céder 
la  parole  à  son  collègue  Samsucius,  évêque  catho- 
lique de  Turris,  qui  n'avait  pas  étudié  «  les  lettres 
libérales  »,  sans  laisser  d'être  «  instruit  de  la  vraie 
foi  »  :  les  deux  évoques  discuteraient  d'après  l'E- 
criture sainte,  mais  aussi  d'api'ès  les  documents 
ecclésiastiques  ou  publics^,  autant  dire  qu'ils  abor- 
deraient la  question  du  schisme  dans  toute  son 
ampleur.  Proculeianus  ne  répondit  plus. 

Il  affecta  môme  de  ne  plus  vouloir  recevoir  les 
lettres  d'Augustin,  qui  n'eut  dès  lors  d'autre  res- 
source que  d'écrire  à  un  ami  de  Proculeianus,  magis- 
trat important,  nommé  Eusèbe  ^.  Encore  celui-ci, 
en  prudent  fonctionnaire,  se  récusa-t-il  aussitôt, 
prétextant  qu'il  ne  voulait  pas  être  juge  entre  des 
évoques.  On  ne  pouvait  cependant  tenir  un  langage 
plus  pacifique  que  ne  faisait  Augustin,  qui  n'avait 
nulle  envie  de  recourir  à  d'autre  moyen  que  la 
persuasion  . 

Augustin  se  préoccupe  néanmoins  de  prendre  acte 

1.  Epistul.  XXXIV,  5. 

2.  Ibid.  0  :  «  ...  quaestionem,  quae  vel  de  s.inctis  Sciipluiis,  vel 
ilocumcnlis  ecclcsiasticis  aut  publicis  disculienda  est.  » 

3.  Epintul.  XXXV,  i.  MoNcKAUx,  t.  IV,  p.  2K8,  fait  de  cet  Eusèbe  ua 
légat  du  proconsul  pour  la  Numidie  proconsulaire. 
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des  faits  dont  il  a  à  se  plaindre  :  la  rohaptisation  est 
un  délit.  Ani;ustin  fait  doiK-  dresser  proi'ès-veilial 
do  la  rehaptisiilion  à  la(iiielle  a  |»it)C('(.lé  un  prêtre 
sujet  de  l*roculeianus  '.  Il  a  pour  rèjjfle  de  ne  rece- 
voir dans  la  (  'tilholica  aucun  clerc  donatiste  que  son 
Kglisc  a  dégradé  pour  ses  nireurs,  sans  l'astreindre 
à  la  pénitence,  tandis  (pie  les  Dnnalistes  accueillent 
à  bras  ouverts  les  C".atlii)Ii([u<'S  de  mauvaise  vie  que 
la  Catholico  a  jiunis  selon  la  rigueur  de  la  discipline, 
et  s'empressent  de  les  rebaptiser  après  leur  avoir 
fait  déi'Iarer  qu'ils  sont  (Micore  païens  :  cette  façon 
de  tourner  sournoisement  la  loi  est  intolérable.  Au- 
gustin réclame  de  Proculeianus  (par  rintermédiaire 
d'Eusèbe)  qu'il  y  mette  un  terme,  sinon  que  })ersonno 
ne  se  plaigne  si  Augustin  en  saisit  Proculeianus  en 
lui  notifiant  les  faits  par  les  registres  publics,  ce 
qu"on  ne  peut  lui  refuser  dans  une  ci  lé  de  droit  ro- 
main-. Augustin  parle  ferme,  en  évêquc  qui  tient  à 
faire  sentir  à  son  collègue  donatiste,  et  mémo  au  ma- 
gistrat impérial  à  qui  il  s'adresse,  que  la  loi  est  la 

1.  Ejiislul.  xxxiv,  -4  :  •  Qufxl  enim  pulilicis  gcsiis  haeicre  voliii  tam 
sacrilesirm  nelas,  ad  hoc  utique  volui,  ne  me  (luisqnarii,  maxime  in 
aliis  rivitatiltus  iil>i  opporlunum  fneril,  istailcpluranlein  finycre  all- 
(piid  arljiireiur.  «piando  t-liam  opiui  ipsam  llipponein  iain  flicitiir  non 
lioc  Procnleianum  manilasse(|Uo(J  puhlicimi  reniuitiaviloflicium.  »  — 

Les  puhlica  yesin  sont  les  actes  que  dans  toute  clli-  les  inai,'istrai8 
ou  officiers  à  ce  préposés  ont  charge  de  dresser,  notaïamenl  à  la 
re(|U(''le  des  particuliers,  soit  ()our  constater  certaines  disjjosilions, 
des  donations,  par  exemple,  soit  pour  préciser  les  plaintes  i|uc  les 
magistrats  municipaux  étaient  tenus  de  recevoir.  Les  magistrats  et 
officiers  municipaux  [curiales)  devaient  faire  transcrire  ces  actes  sur 
les  registres  publics.  Comme  il  arrivait  que  les  magistrats  et  eu 
riah's  refusaient  d'insérer  aux  actaimblica  les  i)lainles  (|ij'ils  étaient 
requis  de  dresser,  le  droit  de  les  insérer  apud  ncta  fut  donné  aux 
defensores  civilalum.  Vof/icium  publicuni  est  le  service  piihlic  des 
acta  ou  fjeala.  Les  rodicea  publici  sont  les  registres  contenant  les 
acta  ou  gesla  publica.  (Je  suis  redevable  i)our  cette  note  à  l'i'ru- 
dition  et  à    l'oldigeance  de  M.  Martroye.) 

■Z.  Epistul.  XXXV,  .1  :  «  ...  de  me  nullus  queralur  si  hacc  illi  i)er- 
ferri  in  notitiam  per  codices  publicos  fecero,  qui  milii  negari  (ut 
arbitror)in  romana  civitatenon  possunt.  • 
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loi  et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui,  évèque,    d'en  requérir 
l'application  rig-oureuse. 

Mais  Augustin  n'aura  pas  recours  à  la  lui,  il  s'en 
tient  à  la  force  de  la  vérité  qu'il  proche  sans  se 
lasser  ', 


Thubursicum  Numidarum,  petite  ville  au  sud 
d'Hipponc  et  voisine  de  Tagaste,  avait  un  évêque 
donatiste  et  une  communauté  importante  de  Dona- 
tistcs  :  Augustin,  dans  des  circonstances  que  nous 
ignorons,  se  trouva  en  relation  avec  un  groupe  de 
ces  Donatistes,  Glorius,  Eleusius,  Felicius,  Gram- 
maticus,  d'autres  peut-être,  et,  passant  par  Thubur- 
sicum, il  eut  avec  eux  une  couférence,  dont  il  résume 
les  points  dans  une  lettre  que  peu  après  il  leur 
adresse,  à  eux  et  à  ceux  à  qui  il  plaira  de  la  lire, 
«  et  ceteris   omnibus   quibus    hoc  gratum  est  »  ^. 

Augustin  rapporte  comment,  lors  de  son  passage 
à  Thubursicum,  il  s'est  entretenu  avec  eux  de  l'unité, 
et  comment  ils  ont  mis  sous  ses  yeux  pour  la  justifi- 
cation du  Donatisme  les  gesta  du  concile  de  312  qui 
a  condamné  et  déposé  Cécilien  ^. 

A  la  production  des  actes  du  concile  donatiste  de 

1.  Voyez  dans  l'opuscule  De  agone  christiano  (qui  est  de  396  ou 
de  397),  le  cliapitie  31  consacre  à  la  réfutation  du  Donatisme,  bon 
spécimen  de  la  dialectique  d'Augustin  en  la  matière.  Voyez  encore 
le  petit  traité  De  baplismo  contra  DonalistaS  [brevissimics  liber} 
édité  par  Dom  Wilmart,  Revue  bénédictine,  I9I2,  p.  Io7-160,  et  qui 
peut  dater  de  395-398.  En  397,  Augustin  publie  un  traité  (en  deux 
livres)  qui  s'est  perdu,  Contra  partem  Donati.  On  ne  le  connaît  que 
par  ce  qui    en  est  dit  dans  Rétractai.  H,  v. 

2.  Epislul.  XLnr.  Doit  être  de  la  fin  de  397  ou  du  début  de  398. 

3.  MoNCKAUX,  t.  IV,  p.  328-33-2,  reconstitue  ce  dossier  :  \&?.gesta  du 
concile  donatiste  de  312  avaient  été  jus(iue-là  inconnus  à  Augustin 
(donc  à  Optât),  qui  dans  le  Psalmus  contra  partem  Donati  somme 
les  Donatistes  de  les  produire  :  '  Proferanlur  nobis  gesta  quae  in 
concilio  soient  esse.  ■> 
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312,  il  t>p|)ose  aussitôt  dos  faits  :  lo  jirotocolo  de 
C'irtu  de  305  (lui  convainc  les  uvi^ques  nuinidtîs,  ad- 
versaires du  Côcilien,  d'être  eux-inômes  des  tradi- 
teurs,  le  jui^emcnl  du  concile  de  Honnc  de  313  (|ui 
a  innocenté  Cécilien  et  débouté  ses  adversaires,  le 
ju{^a'nient  de  concile  d'Arles  de  31'»  qui  a  conlirmé 
celui  de  Home,  le  jugement  prononcé  par  C.onstan- 
tin  en.Ud  en  laveur  de  Cécilien  et  contre  les  l3ona- 
tistes,  à  la  suite  de  l'enquête  ofliciellc  [proconsiila- 
ria  gesla]c\m  a  innocenté  le  consécrateur  de  Cécilien 
(Félix  d'Aptoiige).  La  discussion,  on  le  voit,  a  porté 
sur  les  faits  auxquels  lo  Donatismc  doit  d'être  né. 
Cependant  les  documents  dont  se  réclame  Augus- 
tin, et  qu'il  allègue  de  mémoire,  ne  sont  pas  à  Thu- 
bursicum  :  il  va  les  chercher  à  Gclizi,  qui  n'est  pas 
loin,  et  deux  jours  après  il  est  de  retour  à  Thulnir- 
sicum  avec  le  dossier.  Deux  séances,  l'une  avant 
midi,  l'autre  après  midi,  suffisent  à  donner  lecture 
des  documents. 

La  lettre  d'Augustin  développe  les  conclusions 
que  les  faits  établis  par  ce  dossier  sont  propres  à 
suggérer.  Le  concile  donatistc  de  312,  en  condam- 
nant Cécilien  et  son  consécrateur,  a  condamné  des 
innocents  sans  les  entendre.  Quelle  témérité  de  s'en 
prendre  au  siège  de^  Carlhage,  le  plus  rapproché 
des  Eglises  transmarines,  noble  de  la  renommée  la 
plus  étendue;  un  siège  dont  l'évêque  pouvait  mépri- 
ser la  cabale  de  ses  ennemis,  du  moment  qu'il  était 
en  communion  avec  ri'lglisc  romaine,  où  a  toujours 
subsisté  le  principat  de  la  chaire  apostolique,  et 
avec  les  autres  terres  d'où  l'Evangile  est  venu  à  l'A- 
frique même  '.  Cécilien  avait  le  droit  de  récuser  la 

1.  EpistuL  xLiii,  7. 
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compétence  du  concile  de  312,  dont  la  partialité  était 
évidente,  et  de  réserver  la  cause  tout  entière  à  des 
évoques  transmarins  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  en  accep- 
tant qu'elle  fut  jugée  par  le  concile  de  Rome  de  313. 

Supposé  que  le  jugement  prononcé  par  les  évo- 
ques du  concile  de  Rome  eût  été  à  leurs  yeux  un 
jugement  à  réformer,  les  Donatistes  auraient  pu  en 
appeler  à  un  concile  plénierde  l'Eglise  universelle  '. 

De  toute  façon,  la  catholicité  était  juge.  Les  Dona- 
tistes ne  l'ont  pas  pour  eux  :  que  sert  de  discuter  sur 
de  vieux  dossiers  ?  Notre  meilleur  document  est  la 
catholicité,  un  document  qu'on  ne  supprime  pas  ^. 

Augustin  ne  s'était  pas  trompe  en  croyant  à  la 
loyauté  des  Donatistes  de  Thubursicum  avec  qui  il 
était  entré  en  relations  :  ceux-ci  s'entremirent,  en 
effet,  auprès  de  leur  évoque,  Fortunius,  et  obtinrent 
qu'il  acceptât  de  se  rencontrer  avec  Augustin.  Habi- 
lement et  charitablement,  Augustin  prit  prétexte  de 
l'âge  de  Fortunius  pour  venir  à  Thubursicum  le  vi- 
siter (début  de  398). 

L'entrevue,  qui  eut  lieu  dans  la  demeure  de  Fortu- 
nius, semble-t-il,  attira  une  foule  dans  laquelle  se 
trouvait  par  malheur  moins  de  gens  capables  de 
juger  de  la  cause  que  de  curieux  venus  là  comme  à 
un  spectacle  :  on  eut  du  mal  à  obtenir  le  silence  et 
à  fixer  l'attention  d'un  auditoire  incapable  de  suivre 
et  prompt  à  interrompre.  Augustin  demanda  des 
notaires  pour  dresser  le  procès-verbal  de  l'entretien; 

^.  Ibid,  vx 

2.  Ibid.  2:;  :  «  Certe  non  chartis  veteribus,  non  archivis  publicis, 
non  gestis  forensibus  aut  ecclesiaslicis  asaïuus.  Maior  liber  nostor 
orbis  tcirarum  est...  »  Ibid.  27  :  ■■  Si  iirolerinU  eliarlas,  iiroleriinus 
chartas.  Si  falsas  nuslras  esse  tlicunl,  hoc  nos  de  suis  clicere  non 
indignenlur.  Ncmo  delel  de  caelo  conslilulionein  Dci,  nemo  delet 
de  tena  Ecclesiam  Dei,  ille  totum  oibem  promisit,  isla  totum  orl)eiii 
replcvit.  » 


144  LE  CAilloLlCIS.Mli  DlC  S.   AICDSIIN. 

mais  d'abord  l'^ortunius  fit  diniculU',  jmis  (|u;md  il 
eut  acct'plé  la  proposition  d'Au<>nstin,  co  furent  les 
notaires  présents  (|ui  se  récusèrent.  i)es(]atlioliques, 
qui  s'olTrirent  à  faire  fonction  de  notaires,  se  di'-cou- 
ragèrent  vite  décrire,  devant  le  désordre  des  inter- 
ruj)tions  et  le  décousu  de  la  discussion  cllc-môme. 

Quelque  temps  après  cette  conférence  confuse, 
Augustin  écrira  à  ses  amis  donatislcs  de  Tliuhursi- 
cum  et  leur  donnera  dans  sa  lettre  un  lésumé  de  la 
discussion,  résumé  qui  par  la  vivacité  de  ses  traits  et 
le  ])rimc-saut  continu  de  ses  arguments  doit  repro- 
duire au  naturel  la  conférence  de  Thubursiciim  '. 

Le  doux  Fortunius  y  a  des  dires  d'une  candeur  dé- 
sarmante :  ainsi,  il  ne  doute  pas  d'être  en  communion 
avec  le  monde  entier  2,  ni  d'être  dans  la  vraie  Eglise 
du  moment  que  cette  Eglise  a  souiïert  persécution. 
11  ne  doute  pas  davantage  que  les  Catholiques  aient 
été  des  traditeurs,  au  temps  de  l'hélix  d'Aptonge.  Il 
estime  que  les  Eglises  transmarines  ont  cessé  d'être 
innocentes  du  jour  oîi  elles  ont  consenti  aux  vio- 
lences dont  les  Donatisles  ont  été  victimes  dans  la 
Macariana  persecutio.  Les  Donatistes  ont  été  per- 
sécutés et  ils  le  sont  encore  :  donc  ils  sont  des  jus- 
tes. Fortunius  gémit  d'ailleurs  des  violences  commi- 
ses par  ses  propres  coreligionnaires,  il  prend  toute 
la  cité  de  Thubursicum  à  témoin  qu'il  est  très  éloi- 
gné de  tels  actes,  il  laisse  entendre  que  la  règle  que 
sa  secte  lui  impose  de  rebaptiser  les  Catholiques  qui 
passent  au  schisme  lui  inspire  une  sincère  douleur. 
Mais  il  est  clair  que  ces  considérations  ne  touchent 
pas  à  laquestion  même  du  schisme.  Augustin  répond 


1.  Ejjislul.  xi.iv,  \. 

2.  Ibid.  3:  •  Hic  primo  asserere conatus est  ubiquc  leriarum  esse 
comniunionern  suam.  « 
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à  la  débonnaireté  de  Fortunius  par  une  exquise  pa- 
tience et  linulement  il  lui  propose  une  nouvelle  con- 
férence, à  laquelle  Fortunius  promet  d'amener  dix 
évèques  donatistes,  tandis  qu'Augustin  amènera  dix 
évoques  catholiques.  On  se  sépare  sur  cette  pacifique 
résolution. 

On  peut  conjecturer  que  la  bonne  volonté  de 
Fortunius  et  la  modération  des  Donatistes  de  Thu- 
bursicum  trouvèrent  des  difficultés  à  tenir  l'enga- 
gement qu'ils  avaient  pris  avec  Augustin,  car  il  n'est 
plus  parlé  d'eux. 

A  quelque  temps  de  là,  un  évêque  donatiste 
nommé  Honoratus,  par  l'intermédiaire  d'un  catho- 
lique cher  à  Augustin,  lui  a  fait  exprimer  le  désir  de 
discuter  avec  lui  par  lettres,  sous  prétexte  qu'une 
discussion  par  lettre  sera  à  l'abri  du  tumulte  de  la 
foule'.  Le  peuple  africain,  tantôt  par  sa  légèreté, 
tantôt  par  son  fanatisme,  est  encore  mal  préparé 
aux  conférences  que  souhaite  Augustin.  L'évêque 
d'Hippone  accepte  donc  d'écrire  à  Honoratus  et  d'en- 
gager la  controverse  paisiblement  ainsi.  Il  pose 
aussitôt  la  question  de  catholicité  :  l'Eglise  annoncée 
par  l'Évangile  s'étend  à  toute  la  terre;  or  il  est  cons- 
tant que  nous,  Catholiques  africains,  sommes  en 
communion  avec  toute  la  catholicité,  tandis  que  les 
Donatistes  sont  en  rupture  avec  elle.  Nous  sommes 
donc  l'Église  prophétisée.  Dira-t-on  que  le  Christ 
a  pu  laisser  périr  son  Église  sur  toute  la  terre,  pour 
ne  la  préserver  que  dans  le  Donatisme?  Car  tel  est 
le  paradoxe  que  les  Donatistes  ont  à  soutenir  contre 
l'évidence  des  prophéties  qui  annoncent  la  catho- 

1.  Epistul.  xLix,  1.  Ou  ignore  le  siège  de  cel  Honoratus  qui  devait 
être  dans  le  voisinage  d'Hippone.  Augustin  depuis  longtemps  cher- 
chait à  s'entretenir  avec  lui.  I>a  lettre  à  Honoratus  doit  être  de  398 
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licilé,  et  contre  l'»''vi(l»Miro  dti  la  calliolicitiî  en  ado  '. 
—  Augustin  ne  «lovait  pas  ôlro  pUis  licuicux  avec 
Ilnnoralus  (ju'il  no  l'avait  vXé  avoc  Fortuniiis  :  la 
IfUro  à  llonoratus  |>araît  èlro  rcslrcî  sans  r(''|)(»nsc. 
Il  ]»ut  croiro  (juo  l'ôvi'quo  donatisto  de  Calania, 
Crispinus,  qu'il  avait  v\\  l'occasion  do  rencontrer  à 
Cartilage,  et  à  (pii  il  avait  lail  pioniettrf  qu'ils  se 
retrouveraient,  se  prêterait  à  une  conférence.  Nous 
sommes  tous  les  d(uix  en  Nuniidie,  lui  écrit-il, 
en  399,  et  nous  sommes  voisins  :  la  rumeur  m'est 
revenue  que  tu  veux  toujours  discuter  avec  moi  la 
question  qui  nous  sépare.  Je  t'écris  donc,  répcjiids- 
moi.  J'ai  pris,  en  effet,  la  résolution  de  ne  conlro- 
verser  avec  vous  que  par  lettres,  afin  que  rien  ne  se 
perde  de  ce  que  nous  pourrons  dire'^.  —  L'évoque 
de  (]alama  est  invité  à  expliquer  les  contradictions 
de  l'épiscopat  donatiste.  Ainsi,  le  concile  de  Bagaï 
de  '.Wi  a  excommunié  les  évéques  donatisLes  dissi- 
dents qui  resteraient  passé  Noël  dans  le  parti  de 
Maximianus  :  pourquoi  Tépiscopat  donatiste  vient-il 
«  pro  pace  Donati  »  d'accueillir  le  tardif  retour  de 
deux  de  ces  évoques,  quand  il  s'obstine  contre  la 
catholicité  dans  une  intransigeance  si  contraire  à  la 
«  pax  Christi  »•*?  Vous  nous  reprochez  de  vous 
persécuter  avec  l'aide  des  ])ouvoirs  publics  :  pour- 
fjuoi  faites-vous  appel  aux  gouverneurs  [fadiccs] 
pour  expulser  les  Maximianistcs  de  basiliques  qu'ils 
occupaient  dès  avant  leur  schisme  ''?  Vous  ne  cessez 
de  dire  que  nous,  Catholiques,  nous  n'avons  plus  le 
baptême  du   Christ  :  pourquoi    admettez-vous  que 


1.  Ibid.  ,'i. 

2.  Efjislul.  Li,  1. 

3.  Ilnd.  3. 

4.  Ibid.  3. 
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les  Maximianistes  l'ont  '  ?  Que  Crispinus  dise  si  le 
schisme  qui  sépare  de  la  catholicité  l'épiscopat  do- 
natiste  n'est  pas  autrement  criminel  que  le  schisme 
que  ce  même  épiscopat  a  condamné  dans  les  Maxi- 
mianistes ^.  —  Devant  cette  argumentation  incisive, 
pressante,  et  dans  laquelle  on  devine  qu'Augustin 
a  ses  raisons  sans  doute  de  ne  pas  ménager  Cris- 
pinus, l'évêque  donatiste  se  déroba. 

Mais,  un  an  ou  deux  après  (400  ou  401),  ayant 
acheté  un  domaine  nommé  Mappalia,  situé  près 
d'Hippone,  il  profita  de  l'occasion  pour  imposer  la 
rebaptisation  aux  colons,  qui  au  nombre  de  quatre- 
vingts  environ  s'y  soumirent  à  contre-cœur.  Le 
coup  fut  très  douloureux  à  Augustin  ^.  Il  écrivit  à 
Crispinus  une  lettre  brève  et  digne,  où  il  lui  rappelle 
qu'il  pouvait  le  faire  condamner  par  les  magistrats 
à  l'amende  de  dix  livres  d'or  dont  les  lois  de  Théo- 
dose frappent  le  délit  de  rebaptisation.  Mais  Au- 
gustin ne  veut  pas  recourir  à  ces  sanctions''.  Il 
préfère  proposer  à  Crispinus  de  se  rendre  avec  lui  à 
Mappalia,  et  de  s'expliquer  tous  deux  devant  les 
colons  :  on  rédigera  un  procès-verbal,  que  les  deux 
évèques  reconnaîtront  et  signeront,  et  qui  traduit 
en  punique  sera  laissé  à  ces  paysans,  pour  qu'ils 
prennent  alors  leur  parti  délibérément  et  sans  con- 
trainte. S'il  est  des  localités  où  Crispinus  prétende 
que  les  colons  ont  abandonné  le  Donatisme  par 
crainte  do  leurs  maîtres,  Augustin  consent  à  ce  que 


1.  Ibid.  4. 

2.  Ibid.  fi.  r,a  lettre  i.xxvi  d'Aususlin,  que  l'on  date  de  403,  reprend 
les  aiguraents  de  la  lettre  à  Crispinus,  dans  la  loniie  d'une  sorte 
d'avertissement  aux  Donalistes. 

3.  Contra  litt.   Peliliani,  H,  184. 

4.  Épistul.  Lxvi,  1  :  ■<  Sed  nos  te,  ut  dixi,]de  liomiue  non  terre- 
uius  :  Cliiistus  te  potius  terreat.  » 
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l'on  ou  agisso  n\cc  eux  comme  avec  les  igIoms  tle 
Mappalia.  Kn  lonuiiianl  il  ailjiire  |)ar  lo  (llirist 
l'évoque  douatisLe  de  répondre  à  su  proposilion, 
soit  (lu'il  raccepte,  soit  (lu'il  la  repousse  '.  —  Cette 
fois  encore  le  Donatiste  se  déroba  *. 


A  défaut  d'une  conférence,  bien  des  lettres  d'Au- 
gustin sont  des  lettres  qu'il  écrit  sans  doute  avec  la 
certitude  quelles  seront  lues  dans  les  cercles  dona- 
tistes.  Telle  sa  lettre  à  Severinus,  qui  était  dona- 
tiste et  qui  était  son  cousin"';  telle  sa  lettre  h  Cene- 
rosus,  catholique  de  Cirta,  qu'un  prêtre  donatiste 
avait  entrepris  de  convertir,  sur  Tordre  d'un  ange, 
assurait-il,  et  cette  lettre  est  tout  un  traité  en  rac- 
courci"'; telles  ses  deux  lettres  à  Celer,  un  laïque 
de  qualité,  qu'il  encourage  à  sortir  du  Donatisme", 

Autour  de  l'année  400,  on  place  le  traité  d'Au- 
gustin qui  a  pour  titre  Contra  epislulani  P<ivme- 
nitini.  Cette  lettre  de  Parmenianus,  qui  remontait 
à  378,  était  la  lettre  écrite  par  le  primat  donatiste 
de  Carthage  contre  Tyconius.  Augustin,  ayant  eu  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  cette  lettre", 
comprit  l'avantage  qu'il  pouvait  tirer  des  conces- 
sions faites  par  Tyconius  à  la  doctrine  du  Catholi- 
cisme. Augustin  partirait  de  ces  concessions  de 
Tyconius,  et  montrerait  par  une  critique  serrée  la 

1.  loid.  2  :  ■•  ...  Ambos  nos  audiant,  et  cligant  quod  placuerit... 
Ailiuro  te  pcr  Christum  ut  afi  isla  rcspoiuleas.  >■ 

2.  Crispinus  était  une  des  fortes  tries  du  parti,  vojez  Contra  Cres- 
conium,  HI,  .W.  Rapproche/  Conlra  lilt.  Pelil.  II,  :228,  le  sévère 
jugement  d'Augustin  sur  Crispinus. 

;î.  Epistul.  LU  (en  399  ou  400). 
/i.  Epistul.  LUI  (en  400). 

5.  Epistul.  i.vi  et  i.vii  (en  '»00). 

6.  Contra  epist.  Parmeniani,  I,  i. 
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faiblesse  des  réponses  faites  par  Parmenianus  à  Tyco- 
nius.  Augustin  s'en  prendrait  ainsi,  non  à  un  Dona- 
tiste  quelconque,  mais  au  seul  théologien  marquant 
qu'eût  produit  le  Donatismc,  et  le  même  qu'avait 
réfuté  Optât  de  Milève. 

Les  trois  livres  Contra  epistulam  Parmeniani 
laissent  de  côté  la  question  des  origines  du  schisme: 
Augustin  renvoie  au  De  schismate  d'Optat,  comme  à 
un  livre  qui  a  fait  la  lumière  ^ 

Il  insiste  sur  l'infatuation  qui  n'hésite  pas  à  dire 
que  l'Eglise  de  Dieu  a  péri  dans  le  monde,  et  ne 
subsiste  plus  que  dans  le  Donatisme.  Dieu  a  prophé- 
tisé l'universalisme  de  l'Eglise  :  soit,  disent  les  Do- 
natistes,  mais  la  prophétie  a  été  accomplie  un  temps, 
et  aujourd'hui  elle  ne  l'est  plus  (i,  3),  La  promesse 
divine  annonce  une  Eglise  catholique,  concèdent  les 
Donatistes  avec  Tyconius,  pour  reprendre  avec  Par- 
menianus :  La  prévarication  des  pécheurs  a  évacué  la 
promesse.  La  réfutation  de  ce  paradoxe  donatiste 
est  l'élément  nouveau  du  traité  d'Ausrustin. 

Les  Donatistes,  écrit  Augustin,  oseront-ils  dire 
que  l'Eglise  qu'ils  possèdent  est  meilleure  et  plus 
pure  que  l'unité  qui  existait  du  temps  du  bienheureux 
Cyprien  ?  Cependant  saint  Cyprien  ne  s'est  pas  fait 
faute,  discrètement  et  sans  nommer  personne,  de 
reprocher  aux  évèques  ses  collègues  leur  avarice, 
leurs  fraudes,  leurs  prêts  usuraires-,  et  d'ajouter  : 
«  Qae  ne  mériterions-nous  pas  de  souffrir  pour  de 
tels  péchés  ?  »  L'Église  de  Cyprien  était-elle  encore 
ou  n'était-elle  déjà  plus  l'Église  du  Christ  ^  ?  Ces 


\.  Ihid.  r;  :  «  I.egant  tiiii  v<;liiiil:  qiiae  narrct  et  qnil)us  dociimcn- 
lis  qiiaiii  iiHiUa  persuadeal  veiieralùlis  memoriaeMilcvitanus  cpisco- 
I>iis  catliolicae  commuiiionis  Optalus  ». 

-2.  Ibid.  m,  8.  (Le  texte  de  Cyprien  est  pris  au  De  lapsis,  6.) 


ir,0  I.K  CATIlOLinSMK  DR  S.  AUGUSTIN. 

])écliés  n'étaieiil  pas  j)Ou  do  chose,  ccrics,  puisqu'ils 
sont  de  ceux  qui  au  térnoignago  de  aainl  l*aul 
excluent  leurs  auteurs  du  royaume  de  Dieu,  et 
pourtant  (]yprion  mangeait  avec  ces  évoques  le  pain 
du  Seigneur  (m,  9).  Sidoncri\glise  de  C'yprien  élait 
l'Kgliso  du  Christ,  il  faut  admettre quorMglise  en  ce 
monde  est  m(^léc  de  pécheurs  et  de  saints,  comme 
l'assure  la  doctrine  catholique.  Si,  au  contraire, 
ri'^glise  d(!  (-y|)rien  n'était  déjà  phis  ri*lglisc  du 
Christ,  comment  les  Donatistcs  onl-ils  pu  continuer 
l'Église  du  Christ?  Dans  quelle  Eglise  a  donc  été 
baptisé  Maiorinus  ou  Donat,  et  quel  baptême  ont-ils 
pu  transmettre  à  Parmcnianuselà  Primianus(iii,10)V 
—  Saint  Paul  fait  à  ses  fidèles  Corinthiens  une  loi 
de  rompre  avec  tout  chrétien  qui  sera  convaincu  de 
fornication,  d'idolâtrie,  d'avarice...,  et  de  ne  pas 
s'asseoir  à  la  môme  table  que  lui  :  nous  pratiquons 
encore  cette  loi,  puisque  nous  excommunions.  Mais 
l'anathème  est  moins  une  exécution  qu'une  médecine  : 
la  sévérité  de  la  discipline  ne  doit  pas  sommeiller, 
elle  ne  doit  pas  davantage  être  sans  charité,  sous 
peine  de  devenir  inefficace.  I/anathèmc  peut  même 
être  inoi)portun,  car  d'aventure,  au  lieu  de  guérir  le 
mal  par  la  sévérité,  on  l'aggrave,  et  l'on  compromet 
du  coup  la  paix  et  l'unité  '. 

f^e  moraliste  averti  se  reconnaît  à  cette  modéra- 
tion :  il  ne  veut  pas  que  l'on  sacrifie  l'unité  à  la  sé- 
vérité, ni  qu'en  serrant  trop  le  lien  de  la  loi  on  rompe 
celui  qui  unit  les  membres  de  l'Eglise.  Augustin  dit 
à  l'adresse  de  l'intransigeance  impérieuse  des  Dona- 


1.  Ibifl.  1.^-1 'i.  Ciim|i1éter  par  III,  KJ  :  ■  Qnain  f'ai'ilede  ki'«t1ii  rleri- 
roriim  (juisque  ;il)  episcopo,  vel  de  ntimero  i>anj)eriim  «iiios  pascil 
Ecclesia.  vel  de  ipsa  (■(ni^regalione  lau'orniii,  sivc  al)  episcopo,  sive 
a  clerico  vel  quocunique  |)raeposilo  cui  est  |)otcslas,  eximitur.  « 
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tislcs  :  «  Haec  qui  dîligcntcr  etpacifice  cogitât,  nec 
in  conservatione  unitatis  neglegit  cliscipliiiae  sevc- 
ritatem,  nec  immoderatione  cohercitionis  disrumpit 
vincnlum  societotis  »  (m,  15).  Il  est  sur  ce  point 
d'accord  avec  Tyconius,  qui  professait  que  dans 
Tunilé  de  l'Église  les  bons  doivent  tolérer  les  mé- 
chants dans  l'intérêt  de  la  paix  (m,  17). 

Le  Donatisme  est  incapable  d'opérer  pour  son 
propre  compte  la  séparation  du  froment  et  de  la 
paille.  Il  se  glorifie  d'être  la  vraie  Eglise,  et  mieux 
encore  la  sainte  Eglise,  à  quoi  Augustin  répond  : 
«  J'ignore  ce  qu'on  pourrait  ajouter  à  celte  pré- 
somption sacrilège  »,  Acceptons  pourtant  que  Par- 
menianus,  et  que  Donat  avant  lui,  et  que  Maiorinus 
même,  si  tant  est  que  Parmcnianus  et  Donat  tiennent 
Maiorinus  pour  un  saint,  aient  été  les  trois  cornes  du 
van  dont  le  Seigneur  voulait  se  servir  pour  vanner  sa 
moisson  dans  le  monde  entier,  et  que  de  cette 
immense  moisson  il  ne  soit  resté  de  pur  et  d'élu  que 
l'Afrique  donatiste,  d'où  vient  qu'il  reste  dans  le 
Donatisme  tant  de  notoires  scandales,  comme  ceux 
des  (virconcellions,  qu'Augustin  cette  fois  n'hésite 
plus  à  détailler  (m,  18)?  D'où  vient  que  le  Donatisme 
compte  des  évoques  odieux  comme  Optatus  de 
Timgad,  et  tant  d'autres  qui  ne  demanderaient  qu'à 
l'imiter  ? 

Augustin,  en  s'en  prenant  à  la  prétention  des  Do- 
natistes  d'être  l'Église  des  saints,  a"  trop  beau  jeu 
pour  épargner  les  coups  à  ses  adversaires.  C'est 
dans  un  des  redoublements  de  cette  argumentation 
que  se  rencontre  une  considération  célèbre  '. 

1.  Aiipusliii  lovieiilà  cet  arginnont,  avec  une  nom  elle  force,  ilu'd.^Ct, 
l.es  Donatistes,  parce  iiu'ils  se  proilanienl  sainb.,  sont  oblii^éstle  l'ei- 
nicr  les  yeux  sur  les  ilésordrcsdes  niembies  de  leur  Église. 


152  J.K  rATIlOLIOlSMK  DK  S.   ADOUSTIN. 

ICllc  ooiiticnl  (1  alinrd  un  r.iisoiim.'iiiciil  a  /ni  lion'. 
Le  Donalisine  a  ses  dissinisions.  ow  iNumidic,  en 
Maurélanic,  sécessions  locales  qui  onl  des  causes  que 
les  Donatisles  de  (^arlhaf^c,  par  exemple,  devraient 
connaîlrc  (Aug-usliu  ne  s'inU-rdit  pas  l'ironie),  de 
peur  que  dans  un  coin  de  IS'uinidie  ou  de  Maurélanie 
ne  se  soit  ramassé  le  pur  froment,  et  (pn;  tout  le 
reste  sans  le  savoir  ne  soit  plus  (pie  de  la  [)aille.  Les 
Donatisles  de  C'artliaf^e  n'en  ont  poui'tantnul  souci. 
D'oii  vient  donc  leur  sécurité?  (-'est  qu'ils  cslim<>iit 
que  ceux-là  ne  pouvaient  être  les  bons  qui  se  sont 
mis  à  part  de  l'unité  de  la  communion  de  Donat  qui 
s'(Uend  à  toute  l'Afrique  ^ 

Ainsi,  les  auteurs  du  schisme  local  ont  tort,  parce 
qu'ils  ont  pris  pour  prétexte  de  leur  ruj)ture  les 
plaintes  qu'ils  faisaient  de  quelques  méchants  avec 
qui  ils  étaient  en  contact,  et  parce  (pi'ils  n'ont  pas 
considéré  le  nombre  incalculable  des  innocents  de 
qui  cette  rupture  allait  les  séparer  :  ils  auraient  dA 
tolérer  ces  quelques  méchants,  plutôt  que  de  rompre 
avec  tant  d'innocents  '^  —  Mais  si  les  Donatistes 
jugent  ainsi  à  Carthagcla  faute  qui  a  donné  naissance, 
dans  tel  coin  de  Numidie  ou  de  Maurélanie,  à  tel  petit 
schisme  local;  les  Catholiques  de  la  Catholica  ré- 
pandue sur  toute  la  terre  ont  a  fortiori  le  droit  de 
juger  de  même  la  faute  qui  à  C^arthage  a  donné 
naissance  au  schisme  donatiste  :  ils  ont  le  droit  de 


2.  Ibid.  '  Quia  si  malus  ali(iuos  in  sua  viciiiitatc.  i)atieljaiilur, — 
quos  oslenrierc  retorisnon  valc-hanl,  — eos  ti^lerarcpotius  d(3lMicriint, 
f|iiam  (lividerose  a  loliiinoconlibns...  »  Ausiislin  surcliarRC  son  arf,'u- 
iinMil  (l'iinc  considfiraliiin  coniploincnlaire  qui  coiisisti"  à  su|)|iospr 
<|iic  les  autmirs  du  si'iiisinr  Im-al  sont  incapables  do  Tairo  la  prciivo 
(les  loris  (Innt  ils  se  |p|aistn'nl,  allusion  aux  |)i-oiniers  Donalislos  i|(ii 
ii'oul  pu  soutenir  i'accusatiou  corilre  Cécilion.  .le  MogligcceUe  consi- 
déralion  en  surcharge. 
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dire  que  les  Donatistes  auraient  du  supporter  Céci- 
lien  dont  ils  se  plaignaient,  plutôt  que  de  rompre 
avec  la  catholicité  mondiale  qui  était  innocente. 
A  rencontre  de  tel  petit  groupe  de  Donatistes  qui 
prétendent  faire  bande  à  part  et  du  même  coup  con- 
damner toute  l'Eglise  donatiste  dont  ils  se  séparent, 
le  Donatisme  s'assure  qu'il  est  dans  le  droit  et  qu'il 
est  le  parti  des  bons.  Combien  davantage  le  Catho- 
licisme a-t-il  raison  d'être  sûr  de  son  droit  et  de 
se  croire  le  parti  des  bons  à  l'encontre  du  Dona- 
tisme ? 

Le  point  faible  de  ce  raisonnement  est  que,  le  Do- 
natisme en  dernière  analyse  se  faisant  illusion  sur 
son  droit,  on  ne  peut  parler  de  parité  entre  le  Dona- 
tisme et  le  Catholicisme.  Aussi  Augustin  a-t-il  senti 
le  besoin  de  reprendre  son  argument  et  de  le  forti- 
fier. —  D'un  côté,  il  montre  que  la  prétention  des 
Donatistes  d'être  le  parti  des  bons  est  déjà  leur  con- 
damnation. S'ils  étaient  vraiment  justes,  ils  seraient 
"humbles,  ils  supporteraient  les  méchants  autour 
d'eux,  ils  pratiqueraient  la  charité  du  Christ.  D'autre 
part,  ils  ne  rejetteraient  pas  la  catholicité,  c'est-à- 
dire  ce  nombre  incalculable  de  Chrétiens  répandus 
sur  toute  la  terre,  et  dont  ils  sont  incapables  de  juger 
la  vie  puisqu'ils  no  les  connaissent  pas.  Les  rejeter 
c'est  les  condamner  sans  les  connaître  :  quel  juste 
Jugement  est-ce  là,  ou  plutôt  quel  aveuglement 
téméraire  !  C'est  cette  inl'atuation  et  cette  cécité  que 
le  monde  entier  considère  et  réprouve.  —  Donc, 
promesses  de  l'Kcriture,  et  par  surcroît  spectacle  de 
l'orgueil,  de  la  cécité,  de  la  dureté  des  Donatistes, 
tout  contribue  à  confirmer  le  Catholicisme  répandu 
sur  toute  la  terre,  qu'il  est  dans  le  droit  et  qu'il 
est  le  parti  des  bons,  à  l'encontre  du  Donatisme  : 


i,,t  i.i-;  ('AriinMcisMi;  di-;  s.  aii(;ustin. 

(Juaproptor  socurns  iudifat  orl)is  lerrariiii»  boiios  non 
c'ssc,  «|ui  so  tlividuiil  ali  Drho  l(^rraruin  in  qnaïuniqno 
])artt'  liMTaruni  '. 

Augustin  reprend  ce  lliôm(^  plus  loin,  en  appuyant 
tlavanlapc  sur  la  majc-nro.  à  savoii-  (jue  la  s»''(Miritô 
des  Calhdliqucs  a  pour  fondement  la  promesse  de 
Dieu  réalisée  dans  l'hl^lise  visible '■'.  LT^g'lise  catho- 
lique élant  l'Eglise  des  promesses  divines,  nous  ne 
croirons  pas  que  les  bons  puissent  en  sortir,  en  telle 
sorte  qu'il  n'y  reste  que  des  pécheurs;  nous  ne  croi- 
rons même  pas  que  des  bons  puissent  en  sortir  par 
un  schisme,  tout  schisme  étant  une  témérité  sacri- 
lège. 

Inconcussum  firmumque  teneamus  nullos  bonos  ab  ea 
se  posse  dividerc....  ut  in  quacumque  parte  IciTariun 
vel  fada  sunt  ista  vcl  liunt  vol  futnra  sunt,  eeteris  terra- 
rum  parlibus  longe  positis  et  utnuu  fTIcta  siut  vcl  car 
facta  sint  ignorantibus  et  tamen  cum  orbe  terrarum  in 
unitatis  vinculo  pennanentibus,  ea  ipsa  sit  firma  secu- 
ritas,  non  hoc  potuisse  facerc  nisi  aut  superbiae  tiimnre 
furiosos,  aut  invidentiac  livore  vacsanos,  aut  saeculari 
commoditate  corruptos,  aut  carnali  timoré  perverses'. 

Cette  page  n'est  pas  belle  seulement  de  son  élo»- 
quence  impromptue,  vWe  est  saisissante  par  sa  divi- 
nation comme  prophétique.  La  Ca/holica,  immense 
et  immobile,  maintient  dans  le  monde  entier  l'unité 
voulue  de  Dieu  :  la  Catholica  est  assurée  qu'aucun 

\.  Ibid.  On  se  rappelle  l'émotion  donnée  \);\t  ce  texte  à  Newraan 
anglican  encore.  P.  TmnEAi-DAKGiN,  La  Renaissance  cathol.  en 
Angleterre  au  \\\^  siècle,\..\  (1913),p.)81-lS2.  A.  IIeadi.am,  The  doctrine 
of  llie  Churcli  and  cJtrixtian  reunion  (lOiO),  p.  l.W. 

2.  Ibid.  28  :  •  ^ulla  f'Sl  i.^iliir  .secuiitas  iinitalis  nisi  ex  prornis.sis 
Del  f:rcl('Sia  declarala,  (piae  .super  nmiilem.  ni  (licluiii  esl,  conslitiita 
ahscondi  imn  potesl  :  el  iileo  nccesse  est  (ininiinn  Ifirariini  pDi-ti- 
bus  nota  .sit.  • 

.1.  Ibid. 
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schisme  qui  se  produit  dans  n'importe  quelle  re'gion 
de  la  terre,  ou  qui  s'est  produit  dans  le  passé,  ou 
qui  se  produira  dans  l'avenir,  ne  saurait  être  une 
œuvre  sainte,  mais  a  sa  cause  soit  dans  l'orgueil 
furieux,  soit  dans  la  jalousie  intraitable,  soit  dans  la 
recherche  des  avantages  séculiers,  soit  dans  la  peur. 
De  cela,  la  Catholica  est  sûre. 


Le  traité  d'Augustin  que  nous  analysons  date 
(nous  l'avons  dit)  des  entours  de  l'année  400  :  nous 
ne  devons  pas  négliger  d'y  relever  un  point  de  doc- 
trine, sur  lequel  Augustin  s'explique  pour  la  pre- 
mière fois.  Antérieurement,  en  effet,  il  s'était  plu  à 
décliner  pratiquement  le  concours  que  le  Catholi- 
cisme pouvait  trouver,  contre  le  Donatisme,  dans  les 
lois  impériales.  Nous  avons  vu  Augustin,  en  392, 
écrire  à  l'évêque  donatiste  de  Sinitum  qu'il  veut  que 
cesse  toute  terreur  séculière,  «  terror  temporaliiim 
potestatum  »,  à  condition  pourtant  que  les  Dona- 
tisles  s'abstiennent  de  violences  comme  celles  de 
leurs  Circoncellions.  En  397,  dans  le  traité  (perdu) 
Contra  partem  Donati,  il  déclare  qu'il  ne  lui  plaît 
pas  que  la  puissance  séculière  intervienne  pour 
ramener  par  la  force  les  schismatiques  à  l'unité  ^  En 
396,  à  l'adresse  de  l'évêque  donatiste- d'ilippone,  le 
langage  d'Augustin  est  aussi  pacifique,  mais  il  pré- 
vient le  Donatiste  que  rebaptiser  est  un  délit,  et  qu'il 
dépend  de  lui,  évêque  catholique,  de  requérir,  s'il 
lui  plaît,  l'application  stricte  des  lois.  —  Les  Dona- 
tistes  protestent  contre  l'existence  de  ces  lois,  en 

1,  Relracl.  H,  v. 
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criaiil   :i  1;>  pcrsôculion,  et  l'n   Ir.iilaiil    tir  martyrs 
ceux   des  leurs    <iui     ont    fii    afl'airi»    à    la    justice. 
Augustin  ne  peut  accepter  cette  confusion.  Il  ny  a 
(If  martyrs  que  si  la  loi  est  sacrilô<::e  :  dans  le  cas 
des  Doiuvlistos,  la  loi  est  seulement  sévère,  et  cette 
sévérité  est  jusliliée  par  l'insubordination  de  ceux 
qu'elle  vise.   Parmenianus  se  considère  comme  un 
persécuté  :  il  a  cela  on  commun  avec  tons  les  hénî- 
tiques  que  les  lois  impériales  contraig-nent  et  punis- 
senl,   «   qunlin   d/'cunt  onines  haeretici,  de  qiiihus 
(ohercendis  vel piiniendis  similia  ?'r^ii/fi  ii/ssn  pro- 
fernntur  «  (m,  2'.)).   —    Le    Donatisme    dénie    aux 
empereurs  le  droit  de  faire  des  lois  en  matière  de 
religion.  Augustin  ne  peut  accepter  ce  déni.  La  puis- 
sance impériale,  répond-il,  n'aura-t-elle  donc  pas  à 
s'occuper  dune  religion  fausse  ou  vicieuse?  Le  Dona- 
tisme va-t-il  se  plaindre  que  les   empereurs  aient 
légiféré  contre  le  paganisme?  Mais  est-ce  que  le 
Donatisme  lui-même  ne  s'ajipliquc  pas  à  supprim.er 
les  temples  païens  partout  où  il  peut':*  Non,  le  Dona- 
tisme estime  que  les  empereurs  punissent  de  plein 
droit  le  délit  de  l'idolAtrie.  Pourquoi  ne  puniraient- 
ils    pas    les   hérétiques,    comme  ils   punissent  les 
empoisonneurs?  Idolâtrie,   hérésie,  schisme,  autant 
d'espèces  que  peut  frapper  le  glaive  du  magistrat, 
puisque,  suivant  la  docti-ine  de  saint  Paul,  le  magis- 
trat qui  porte  le  glaive  est  le  ministre  de  la  colère 
de  Dieu  contre  eux  qui  agissent  mal  (i,  16).  11  s'est 
rencontré  des  Donatistes  pour  dire  que  le  glaive  est 
ici  le  glaive  spirituel  de  l'autorité  ecclésiastique  qui 
prononce    l'excommunication.    Cette    exégèse    est 
insoutenahle.    Et,    au    surplus,    quand    il   s'est   agi 
d'é'vinccr  les  Maximianistes  de  leurs  i)asiliques,  les 
Donatistes  ont  hien  su  recourir  aux  pouvoirs  publics 


AUGUSTIN  ET  LE  DONATISME.  157 

et  mettre  en  mouvement  la  force  publique.  Que 
viennent- ils  donc  reprocher  à  la  CuLholLca  d'avoir 
été  appuyée  de  même  par  des  empereurs  catholi- 
ques ? 

La  question  se  trouve  ainsi  posée  de  la  légitimité 
de  l'intervention  du  prince  et  de  la  loi  pour  la  coer- 
cition des  non-conformistes.  Le  fondement  de  cette 
intervention  est  dans  le  droit  de  punir  les  malfaiteurs 
qui  appartient  au  magistrat.  L'idoLâtre  est  un  mal- 
faiteur, l'hérétique  pareillement,  et  pourquoi  pas  le 
schismatique?  Le  prince  fait  la  loi,  or  le  prince  est 
Catholique  :  la  loi  sera  donc  catholique  et  l'appui  du 
catholicisme.  Augustin  accepte  comme  Optât  l'inter- 
vention du  bras  séculier. 

Augustin  cependant  s'en  tient  aux  contingences 
présentes,  c'est-à-dire  au  cas  du  Donatisme.  11  ne 
réclame  pas  l'interdiction  du  Donatisme,  comme  il 
se  félicite  de  l'interdiction  du  paganisme  ;  il  entend 
seulement  que  les  Catholiques  soient  protégés  contre 
les  Circoncellions  et  leur  intolérance  armée.  Encore 
observe-t-il  que  les  sanctions  obtenues  contre  eux 
par  les  Catholiques  sont  incomparablement  moin- 
dres que  les  crimes  de  ces  fanatiques,  la  politique 
des  Catholiques  étant  et  justement  une  politique  de 
patience  et  de  douceur  ' . 

1.  Ibid.  I,  18.  Sur  l'intransigeance  d'Augustin  à  l'égard  du  cuite 
païen,  voyez  Sermo  xxiv,  (i;  i.xii,  17-18. 


III 


La  controverse  d'Au<»-ustin  investit  le  Donatisme 
de  toiilc  part,  l'allé  s'est  a|)pli(|uée  à  montrer  qu'il 
est  une  Eglise  illusoire.  Mlle  va  maintenant  montrer 
qu'il  est  une  erreur  de  la  suprc-me  gravité.  Aussi 
bien,  dès  le  début  de  302,  dans  la  lettre  à  l'évoque 
de  Sinitum  comme  dans  le  traité  (perdu)  Conlra 
epistalam  Donati,  Augustin  a  déjà  abordé  la  ques- 
tion de  la  rebaptisation.  Il  va  la  traiter  à  Ibnd  dans 
le  De  bnptismo  (en  400). 

Les  Donatistes  professent  que,  les  Catholiques 
ayant  perdu  le  pouvoir  de  donner  validement  le 
baptême,  du  fait  qu'ils  ont  été  avec  Cécilien  des 
traditeurs,  quiconque  est  baptisé  dans  la  Catholica 
n'est  pas  chrétien  en  croyant  l'être  ^  Le  tradileur 
assimilé  par  eux  à  l'hérétique,  les  Donatistes  peuvent 
se  réclamer  de  l'autorité  de  saint  Cyprien,  plus 
exactement,  ils  renouvellent  l'erreur  de  saint  Cyprien 
sur  l'invalidité  du  baptême  des  hérétiques.  Le  traité 
de  saint  Augustin  De  haptismo  a  pour  tlième  de 
contester  aux  Donatistes  le  droit  de  se  réclamer 
de  saint  Cyprien  :  Augustin  se  fait  fort  de  mon- 
trer à  quiconque  n'est  pas  aveuglé  par  l'esprit  de 
parti,  que,  loin  d'appuyer  le  Donatisme,  l'autorité 
de  Cyprien  le  convainc  d'erreur. 

i.  De  bapl.  ii,  10.  Cf.  Enarr.  in  ps.  xxxix,  i  ;  cxlv,  IC 
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l^e  baptême  administre  selon  la  formule  évangé- 
lique  reste  saint  alors  même  qu'il  serait  administré 
par  des  adultères  à  des  adultères  :  «  Baptismus... 
Christi  i>erhis  enangelicls  consecratus  et  per  adiil- 
tei'os  et  in  adulteris  sanctus  est,  qaamvis  illi  sint 
îinpudici  et  iinmundi,  quiaipsaeius  sanctitas  pollui 
non  potest  et  sacramenlo  suo  divina  çirlus  assis- 
ta »'.  —  L'hérétique  baptise  donc,  et  le  pécheur 
de  même.  Sans  doute,  l'hérétique  et  le  pécheur 
baptisent  illicitemcnt,  ils  n'ont  pas  le  droit  de  bap- 
tiser, ils  usurpent  les  formules  ou  rites  du  Christ 
et  de  l'Eglise.  Les  sacramenta  n'en  sont  pas  moins 
reconnaissables  et  vénérables  entre  leurs  mains 
indignes'^,  —  Il  suffit  que  la  formule  soit  prononcée 
littéralement  pour  que  le  sacrement  soit,  peu  impor- 
tant le  sens  que  le  ministre  donne  aux  termes  qui 
la  composent.  Marcion  baptisait  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  saint  Esprit,  la  formule  était  intacte, 
«  integrum  erat  sacramentum  »^  c'était  assez,  et  il 
importait  peu  que  Marcion  mît  dans  ces  termes 
autre  chose  que  la  vérité  catholique,  et  proprement 
des  faussetés  fabuleuses  :  ce  qui  est  vrai  de  Mar- 
cion, l'est  tout  autant  d'Arius  ou  d'Eunomius^. 

Augustin  jusqu'ici  se  tient  à  la  doctrine  catho- 
lique, telle  qu'elle  a  été  posée  par  Rome  et  le  pape 
Etienne  contre  Cyprien.  Nous  allons  le  voir  mainte- 

-1.  De  bapt.  m,  -i:;.  CI',  v,  8  et  vu,  93. 

2.  Ibid.  m,  13  :  «  Aliiul  est  non  liaberc  aliqnid,  aliud  non  iure 
habere  vel  inli(ite  nsnrpare.  Non  itat|ne  idco  non  siinl  sacrainenla 
Christi  et  Kcclcsioe,  quia  eis  iniicite  utuntur  non  iiaeretici  solunî 
sed  etiani  omncs  iniqui  et  impii.  Sed  tamen  illi  coriigendi  anl 
puniendi,  illa  vero  agnoscenda  et  vcneranda  sunt.  » 

3.1/jid.  m,  20.  Même  doctrine,  iv,  22;  v,  4;  vi,  1,47,  52,  5G,  58;  vu, 
93.  Le  concile  de  Carthage  de  401,  parlant  du  hapicine  administré 
par  les  Donatisles,  en  reconnaît  la  validité  :  «  ...  (sacramenta)  quae 
omnia  vera  et  sancla  atquc  divina  esse  certissimum  est  et  in  liis 
omnem  aniniae  speni  constitutam.  »  Cod.  can.  Eccl.  afric.  57, 
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liant  obsayei'  df  lin-r  une  pail  dr  vt  rilc  ilc  l'erreur 
de  (lypricn. 

Aufjî'iislin,  en  cU'el.  inlruduil  une  l'estricliun. 
Quieon(jue  est  baptisé  eliez  les  lu  rélicjues  ou  dans 
le  schisme,  c'est-à-dire  en  dehors  de  hi  communion 
de  ri*'glise,  ne  bénélieic  pas  du  baptême,  tant  qu'il 
reste  attaché  à  riiérésie  ou  au  schisme'.  —  I^es 
Donatistes  demandent,  en  elîet,  aux  Catholifiues  : 
Iist-ce  que  dans  l'Ëglise  de  Donat  le  liaptcinc  remet 
les  péchés?  Si  les  Catholiques  disent  oui,  les  Dona- 
tistes riposteront  :  Donc.  ri''si)rit  saint  est  dans 
ri<]glise  de  Donal  ;  Donc,  ll^^glise  de  Donat  est 
lÉg-Iise  du  Christ.  Et  si  le  Donatisme  est  l'Kglise 
du  Christ,  le  Catholicisme  ne  saurait  l'être,  puisqu(î 
lEglise  du  Christ  est  une.  Que  si  les  Catholiques 
disent  aux  Donatistes  :  Les  péchés  ne  sont  pas 
remis  par  votre  baptême,  les  Donatistes  riposte- 
ront :  Alors  vous  devriez  baptiser  les  Donatistes 
qui  passent  au  Catholicisme,  et  comme  vous  ne  le 
faites  pas,  vous  reconnaissez  que  vous  n'êtes  pas 
dans  l'Eglise  du  Christ  -.  —  La  réponse  d'Augustin 
à  cette  difllculté  consiste,  premièrement,  à  maintenir 
le  principe  de  la  validité  du  baptême  donatistc; 
secondement,  à  énoncer  que  l'effet  de  ce  baptême 
est  suspendu  par  le  schisme.  Les  péchés  ne  sau- 
raient être  remis  là  où  la  charité  manque  :  or  le 
schisme  est  la  haine  fraternelle,  le  schisme  est 
donc  un  obex  à  la  rémission  des  péchés  par  le 
baptême.  Supprimé  cet  obex,  le  baptême  sortira 
tout    son  effet    :  voilà  pourquoi  le  Donatistc  qui 


\.  De  bapl.  III,  13,  CI.  IV,  U-0  et  -28;  v,  9,  29;  vi,  7,  GO,  OC,  78;  vu,  89 
el  100. 
2.  I,  13  et  15. 
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passe    au    Catholicisme     n'a    pas     besoin     d'être 
baptisé  ' . 

Augustin  aura  vu  sans  doute  dans  cette  distinc-' 
tien  du  sacramentum  et  du  salus  un  moyen  do 
pallier  Terreur  de  saint  Cj'pricn  et  des  évêques 
africains  de  son  temps.  Cyprien,  pensait  Augustin, 
aurait  dû  dire  que  les  hérétiques  administrent  un 
baptême  qui  donne  au  baptisé  le  caractère  du 
chrétien,  et  qui  ne  lui  donne  pas  la  rémission  de 
ses  fautes  antérieures  et  la  grâce  de  bien  vivre  ^. 
Augustin  donc  tenait  le  baptême  des  hérétiques  (et 
des  schismatiques)  pour  valide  à  la  fois  et  pour 
ineflicacc,  valide  d'une  validité  à  valoir  le  jour  oîi 
serait  supprimée  la  mauvaise  disposition  actuelle 
du  sujet,  lo  gage  de  cette  validité  étant  l'empreinte 
indélébile  dont  le  rite  marque  immédiatement  celui 
qui  le  reçoit. 

Augustin  n'a  pas  tort  de  réclamer  du  sujet  adulte 
à  qui  le  baptême  est  administré  des  dispositions 


■i.  Ihid.  t,18.  — Augustin  suppose  que  l'absence  de  charité  assimile 
la  condition  du  Donatiste  baptisé  à  la  condition  de  celui  qui  rece- 
vrait le  baptême  par  teinte.  I.a  feinte,  en  cflet,  suspend  l'efficacité 
du  baptême.  Augustin  parait  considérer  le  cas  de  la  feiute  comme 
tranche,  et  la  solution  comme  indiscutée.  Saint  Thomas  d'Aquin 
prendra  à  saint  Augustin  et  le  cas  et  la  solution.  S.  T.,  p;  HI,  q.  6!>, 
a.  9  et  10.  —  Toutefois  l'assimilation  de  la  feinte  et  du  péché  de 
schisme  ne  se  soutient  pas.  Augustin  est  trop  sagace  pour  ne  l'avoir 
pas  vu.  n  suppose  alors,  ihid.  lit  et  20,  que  le  baptême  donatiste 
pioduit  la  rémission  des  péchés  à  l'instant  même  où  il  est  admi- 
nistré, puis  aussitôt  après  les  pécliés  passés  revivent,  parce  que  la 
charilé  fraternelle  n'est  pas  là.  Augustin  ajoute  qu«  pareil  retour 
des  pécliés  remis  se  produit  souvent  même  dans  l'Eglise  catlio- 
li(iue  :  «  ...  et  liaec  saepe  contingunt  in  Eccicsia  ».  Sur  cette  théorie 
singulière  de  la  reviviscence  des  |)échés  antérieurs  au  baptême, 
PoL'iîRAT,  Théologie  sacramentairc  (1907),  p.  133-144,  cITixeront,  Hist. 
des  dogmes,  t.  H,  p.  405'. 

2.  De  bapl.  vi,  1  :  «  ...  visum  est  quibusdam  eliaiu  egregiis  \iris 
ântislitibns  Christi,  inter  (juos  praecipuc  beatus  Cjprianus  cniinc- 
bat,  non  esse*  posse  aput  liacrcticîos  vel  scliismalicos  baplismum 
(ilirisli,  nisi  f|uia  non  dislinguel)atur  sacramentum  ab  elfectu  vel 
suu    sacramerili.  Quia    eius  ell'ectus   adque   usus  iu  liberatione  a 
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moraK's,  faule  desquelles  la  f^pAcc  du  sacicinoiil  est 
snsiieiidiu'.  Le  reproclieà  faire  à  Au^''iislin  est  dépo- 
ser en  lliéso  absolue  que  le  cas  du  sujet  mal  disposé 
est  la  condition  normale  de  riiérélique  et  du  schis- 
matique,  si  bien  que  l'on  peut  dire  que  le  baptême 
hérétique  <mi  schismaliqiu;  est  normalement  ineMi- 
cace,  ce  qui  semble  exclure  lliypothèse  où  il  est 
eflieace  du  fait  de  la  bonne  foi  du  sujet  adulte, 
et  sans  parler  des   petits  enfants. 

A  la  dédiarp^e  do  Févêque  dllipjionc  on  dira 
qu'il  poussait  une  pointe  hardie  contre  le  iJonalisnic  : 
à  des  schismatiques  qui  prétendaient  que  la  faute 
du  ministre  rend  le  baptême  invalide,  et  qu(!  le 
baptême  catholique  <''tait  invalide  du  fait  que  les 
Catholiques  étaient  solidaires  des  traditcurs  d'antan, 
Aug-ustin  représentait  que  la  faute  du  baptise  sus- 
])cnd  roHicacité  du  baptême,  et  que  le  baptême 
donatiste  sans  être  invalide  était  inefficace  du  fait 
que  les  Donatistes  étant  schismatiques  n'avaient 
pas  la  charité. 


•  Aug'uslin  a  été  de  beaucoup  nii(Mix  inspire  dans  la 
discussion  de  ce  que  nous  appellerons  le  cas  de  saint 
Cyprien. 

pcccatis  cl  tordis  reclilndino  aput  liaorelicos  non  invcniol)alur, 
ipsuni  quoiiue  sacramcntuin  non  illic  esse  ])ulal)aiur.  -  —  Sur  ]e 
caractère,  c/iaracler  mifiUac  mi  impcraloris  ou  dominirus,  vo>ez 
Ace.  Contra  episful.  Panneniaai.  m,  *•;  Contra  lill.  Peliliani,  u, 
iM;  Contra  Crc.iconium,  I,  3.S;  Srrmo  ad  Cacsaricn.  ceci,  jjh'hcin,  i; 
De  haplismo,  i,  5;  vi,  i  ;  Sermo  com,  3.  —  1-e  mol  rharaclcr  est  iiuc 
niclaphorc  prise  à  l'tisajîc  militaire  de  nianiiicr  d'inu'  marque  an 
for  chaud  le  soldat  (piand  il  s'cn^'age  :  »  Inlueaniur  cliam  siiuilitu- 
dinoni  nolae  niiiitaris,  quia  extra  militiam  a  dc^ertoribus  et  liaheri 
et  acoipi  potest,  scd  lamen  extra  militiam  ncc  liabenda  nec  accL- 
liienda  est.  et  reducto  vol  pcrduclo  ad  militiam  nec  mutanda  nec 
ileranda  est.  »  De  b<jpt.  i.  ;;. 
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Premièrement,  dit-il,  il  est  arrivé  au  sujet  du 
baptême  que  le  point  de  doctrine  contesté  du  temps 
de  Cyprien  était  obscur  encore  à  cette  date;  que 
donc,  antérieurement  au  schisme  de  Donat,  des 
évèques,  «  pénétrés  d'une  grande  charité  »,  ont  pu 
être  divisés  et  hésitants  sur  ce  point  sans  renoncer 
pour  autant  à  la  paix;  et  que  des  conciles,  chacun 
dans  sa  région,  ont  pu  longtemps  poser  des  règles 
contradictoires;  jusqu'au  jour,  cependant,  où  un 
concile  plénier  de  louto  la  terre  a  déliai  le  sentiment 
le  plus  sûr  et  dissipé  tous  les  doutes  ' .  —  Au  cœur 
même  de  la  foi  la  lumière  grandit  ainsi  :  un  article 
obscur  est  d'abord  sujet  à  controverse,  puis  la  vérité 
se  détermine  à  laquelle  tous  se  rallient.  Si  l'upùtre 
saint  Pierre  a  voulu  d'abord  o])liger  les  Gentils  à 
judaïser  «  contrairement  à  la  règle  de  la  vérité  que 
l'Église  a  observée  ensuite  »,  ne  nous  étonnons 
pas  que  Cyprien  ait  exigé  la  rebaptisalion  des  héré- 
tiques et  des  schismatiques,  «  contrairement  à  la 
règle  de  la  vérité  que  toute  l'Eglise  a  observée 
ensuite  ».  Peut-on  hésiter  entre  l'autorité  d'un 
évoque  ou  l'autorité  du  concile  d'une  province,  et 
la^ègle  confirmée  par  les  statuts  de  l'Eglise  univer- 
selle (il,  2)  ?  La  vérité  progresse  dans  la  connaissance 

\.  De  bapl.  I,  9.  —  Augustin  parle  souvent  de  ce  concile  plénier, 
<Hii  aurail  iraiH-lic  I.t  queslion  déhallue  entre  Cyprien  et  le  pape 
Etienne  el  coiilirnié  la  «loclriuc  d»'  ce  cleinier;  mais  jamais  il  n'a 
dit  <juel  était  ce  concile.  11  le  date  «  post  Cvpriani  <juidetn  pas- 
sioacm,  sed  antcipian»  nos  nali  essemus  »  [De  bapl.  il,  l'i).  On  a 
pensé  an  concile  d'Arles,  au  concile  deNicée  :  la  question  a  lait  cou- 
ler beaucoup  d'encre  depuis  Sinnond  et  Launoy.  Voyez  J.  Ek^st,  «  Der 
11.  Au^^uslin  iilier  die  EiUsclieiduns  der  Kelzertaull'rage  durcli  ein 
i'ieiiarconcil  »,  Zeitschrifl  fur  katholiaclie  Theologù',  IfiOO,  p.28-2-32j. 
J'inclinerais  à  croire  que,  frappé  de  l'unanimité  qui  s'iHail  laite  sur 
la  validité  du  baptême  des  ljéréii(|ues,  Augustin  ne  se  l'expliquait 
que  par  rinlervcnlion  d'un  concile  universel;  ce  concile,  iioslulé 
pluiôl  que  connu,  devait  être  antérieur  au  concile  de  Kome  de  3i;4 
qui  suppose  la  doctrine  acquise. 
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qu'on  en  a  cl  dans  l'auloriUJ  qui  la  proj)()so  :  il  faut 
se  soumcllrc  à  la  vi'-rilc'  (|ui  se  niaiiifiîslo.  cl  à 
rn)il(tril('  qui   se  ])rononce'. 

Seoondomcnt,  C.yprion  élail  dispose''  à  se  sou- 
nicltro,  et  il  se  serait  soumis  comme  nous  nous  sou- 
nicllons.  ('yprion,  en  elTet,  a  loué  l'apôtre  IMerrc  de 
s'être  rendu  avec  patience  et  concorde  au  scnlimi'nt 
de  saint  l*aul  :  avec  combien  plus  de  dcx^lilé  se 
serait-il  rendu  à  la  vérité  aflîrmce  par  l'autorité  de 
l'univers  chrétien  -? 

Troisièmement,  que  (lypricn  ait  cml)rassé  avant 
de  mourir  le  sentiment  du  pape  l'ilienne  (pi'il  avait 
combattu,  ou  qu'il  soit  mort  dans  l'erreur  qu'il  pro- 
fessait de  bonne  foi,  il  est  mort  dans  l'unité  :  grande 
leçon  à  méditer  dans  les  controverses,  où  il  faut  à 
tout  prix  que  le  lien  de  l'unité  soit  préservé,  en  atten- 
dant que  la  lumière  se  fasse,  de  peur  que,  si  une  des 
parties  controversantes  est  retranchée  de  l'unité, 
son  erreur  ne  se  transforme  en  une  incurable  bles- 
sure"'. 11  pourra  même  arriver  que  la  vérité  tarde  à 
se  manifester  aux  plus  doctes  :  Dieu  le  permet,  afin 


1.  De  bapl.  ii,  20  :  =  RadulMlatio  procedenle  lempore  persper.ta  veri- 
tate  publala  csl  :  (|uacslio,  qiuic  iiondum  finit»  Cyprianiiin  non  delcr- 
ruil  ul  rcccdcicl.  vos  linita  ut  rcdealis  invitât,  \cnile  ad  Calliolicam 
conciirdaulem.  quam  Cyprianiis  non  descruit  llucliianteni.  ■•  Ibid.  V, 
37  :  •  ...  .sicut  multa  eranl  <iuac  rloctiis  Cyprianiis  doceict.  sic  eratol 
ali(|uid  quod  Cypiianus  docihilis  duscercl.  O^'d  autcm  nos  ammouel, 
lU  ad  l'onlem  recniTainus,  id  est  ad  aposlidjcani  tindilionern,  el  indc 
canalem  in  nostra  tempi>ra  diiigamus,  optimum  est  sine  duhitatioiic 
f'aciendum.  »  Augustin  s'est  rappelé  la  un  mol  de  saint  Cyprien 
{Epislul.  i.xxiv,  III)  :  <•  Opi-iiet  episcupos  non  laiilum  doceie,  sed 
el  discere  ». 

2.  De  bapl.  u,  .%  :  «  ...  Quanlo  ipse  eitius  cum  roncillo  provinciae 
suac  universi  oii)is  aurtoiitati  palelacla  vcrilale  ccssissct  !...  Lt  fer- 
lasse laetuni  csl,  sed  neseimus.  »  Saint  .lérôme  rrojait  savnir  que  les 
Africains  avaient  reiracli';  leur  sentimenl:  ■•  ^(l^nm  eniisere  decre- 
lum  «.  Co7ïlra  Lu'ifvriiniDS.  i'i.  >!ais  oil  voit  là  qn'Aui^uslin  ne  ciui- 
iiail  rien  de  pareil. 

3.  Debo.pt.  Il,  îi. 
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que  la  patience  et  l'humilité  de  leur  charité  soit 
éprouvée  pour  donner  plus  de  fruits.  Ils  nous  appren- 
nent ainsi  comment  on  doit  mettre  l'unité  au-dessus 
de  tout,  lorsque  l'on  est  divisé  sur  des  points  de  doc- 
trine obscurs  encore,  et  comment  on  doit  accepter 
la  vérité  quand  elle  se  manifeste  et  qu'on  a  à  lui  sacri- 
fier le  sentiment  que  l'on  défendait. 

Et  ideo  plerumtiue  doctioribus  minus  aUquid  reve- 
latur  \  ut  eorum  patien.s  et  humilis  caritas  in  qua  fruc- 
tus  maior  est  comprohetur,  vel  quomodo  teneant  unita- 
tem  cum  in  rébus  obscurioribus  diverna  sentiunt,  vel 
quomodo  accipiant  veritatem,  cum  contra  id  quod  sen- 
tiebant  declaratam  esse  cognoscunt-. 

Ici,  comme  en  mainte  autre  rencontre,  la  pensée 
d'Augustin  dépasse  de  bien  haut  le  cas  des  Dona- 
tistes  qu'il  vise  ;  la  page  que  nous  venons  de  citer 
vaut  prophétiquement  pour  tous  les  schismes  et 
toutes  les  hérésies  de  l'histoire;  elle  est  un  pathé- 
tique appel  à  l'humilité,  à  la  patience,  à  la  charité, 
mais  surtout  des  plus  doctes.  A  combien  dans  l'his- 
toire il  a  manqué  de  l'avoir  lue,  pour  découvrir  le 
secret  de  préférer  l'unité  à  eux-mêmes,  et  au  besoin 
pour  se  rendre  à  la  vérité  comme  on  se  résigne  à  un 
sacrifice  ! 

On  a  dit  qu'Augustin  devait  beaucoup  à  Cyprien 
pour  le  ton  de  sa  controverse  contre  les  Donatistes, 


1.  Le  mot  revelare  est  pris  au  sens  de  (■onuaîlre. 

-2.  lùid.  II,  a.  Joignez-y  cet  autre  développement  [ibid.)  :  «  Homines 
enim  sumus,  uude  ali<iuid  aliter  sapera  quam  se  res  lialiet,  humana 
temptalio  est.  Nimis  aulem  amando  senlenliam  suarii  vel  in\i- 
dendo  nipliorilius  usque  ad  praecidendae  comnuuiionis  et  condcndi 
scliismatis  vel  tiaeresis  sacriiegiuru  pervenire,  diabolica  |iracsumptio 
est.  In  nullo  aulem  aliter  sapere  quam  se  res  iiabet  aiigelica  per- 
lectio  est...  Non  iiabeamus  praesumplioncm  diaijoli.  » 


ir.n  i.i-:  t'AriiMi.icisMii:  i»i':  s.  ai'custi.n. 

(•I.  oV'sl  très  vrai  :  il  iin''na^<*;ut  dans  le  DonatisiTir 
la  iiuMTioire  de  (ivi'i'it'ii,  il  drrciidail  cetli;  clu're  vA 
sairilo  nirnioirc,  il  voulait  qu'olhî  rainniàl  Ips 
Donatislos  à  runitt'  que  r('V('(}U('  martyr  n'avait  pas 
trahie,  co[ic  nnilv  dont  Auf,nislin  disait  (ju'il  avait 
été  un  membre  indéracinable  :  «...  cfi/ns  nn/'i'crstie 
lù'closincine^'ulsibile  mcinbrnin  se  esse  <^(tu<leb(i(  »  ' . 
—  l'.l  i»ai'  là  aussi  (lypriou  n'est  pas  sans  devoir 
beaucoup  à  saint  Augustin,  (lui  l'a  réintéf^ré  dans  la 
rcconnaissanc(>  du  (>atliulicisme  mag-uiliquemcnl.  — 
(^ypricn  «  n'eut  pas  de  cesse  qu'il  ne  persuadât  aux 
autres  de  se  supporter  réciproquement  en  s'aimaut, 
et  de  s'appliquer  à  sauver  l'uniLé  de  l'esprit  dans  le 
lien  de  la  paix  ».  l.e  corps  devait  rester  entier  :  si 
qucl<|ue  membre  était  infirme,  il  guérirait  de  la  santé 
des  membres  valides,  cela  valait  mieux  que  de  l'am- 
puler  pour  n'avoir  pas  à  le  soigner.  Cyprien  se  serait 
séparé,  combien  grand  eût  été  le  nombn;  de;  ceux 
qui  l'auraient  suivi  !  Quel  nom  il  se  scrail  lait!  (>>m- 
bien  plus  loin  on  parlerait  des  Cyprianistes  qu'on 
ne  fait  des  Donatistes!  Mais  Cyprien  n'était  pas  un 
filins  perditionis  [loa.  xvii,  12),  il  était  un  (ils  de 
la  paix  de  l'Église.  11  n'a  pas  pénétré  le  secret  caché 
du  sacrement,  il  a  du  moins  gardé  la  charité  sans 
laquelle  il  n'eût  été  rien,  il  l'a  gardée  humblement 
et  lidèlement,  il  a  mérité  de  parvenir  à  la  couronne 
du  martyre,  et,  «  si  l'humaine  condition  a  permis 
que  quelque  nuage  se  glissât  dans  sa  claire  intelli- 
gence, la  sérénité  glorieuse  de  son  sang  le  dissipe 
par  son  éclat  ».  Le  Sauveur  n'a  pas  dit  en  vain  que 
les  sarments  stériles  de  sa  vigne  sont  retranchés  par 
le  Père  qui  est  le  vigneron,  et  que  les  sarments  qui 

1.  Ibid.  m.  l 'é. 
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portent  du  fruit  sont  émoncl(?s  afin  qu'ils  en  portent 
davantag'B  :  ces  fruits  commencent  toujours  par  la 
charité,  la  charité  qui  a  valu  à  Cyprioi  de  demeurer 
dans  l'unité  catholique,  et,  martyr,  d'être  émondé 
par  la  faulx  de  la  passion  ^  —  On  rencontre  dans  le 
De  baptismo  mainte  page  pareille  où  Augustin  ne  se 
lasse  pas  de  relever  ainsi  le  mérite  de  Cyprien,  et 
du  même  coup  de  dénoncer  le  sacrilège  et  le  crime 
qu'est  le  schisme  des  Donatistes  :  «  Vos  ergo  qiiare 
separatione  sacrilega  pacis  viiiculufu  disnipistis 
qiiare  vos  separastis  »  ^. 


1.  I/jid.  I,  "2î^.  —  Voyez  un  dcvcloppcment  pareil,  De  bapt.  m,  5 
et  micuK  encore  v,  -23.  Voyez  encore  Epistul.  xcm,  ^3-4.-). 

2.  De  bapt.  II,  7.  Ibid.  0:  «  Sacrilegiiim  scliisiiiatis  veslri  deleiidere 
non  valetis.  »  Ibid.  i;>  :  «  ...  uailatein  nelarii»  scelere  disi'uperiint.  » 
V,  1  :  •  ...  apertissiinum  sacrilegiuin  cminet  scliismatis.  »  vi,  68  : 
«  Qiiipniodo  se  a  (îiimine  sacrilegae  scparalionis  excusant?  »  Ibid. 
7"2  :  •  .Manileslum  sacrileHinm  scliismalis  admiseruiit.  »  vd,  .S.  «  Non 
hal)ent  ist  i  cura  iidliis  nel'ario  scelere  scliismatis  sepaifenlur».  Ibid. 
40:  «  Se  ab  hcrcililate  Chrisli  loto  orbe  <lilïiisa  nelario  sacrilegio 
separaruul.  » 


IV 


Un  dos  prodig-cs  du  gvnio  d'Aug-usUn  csl  qu'il 
sullisc  à  la  multiplicité  des  ^nvindes  tAclies  qui  l'ac- 
caparent à  la  luis.  La  controverse  contre  le  Dona- 
tisme  menée  comme  il  la  mène  sullirait  à  tout  autre  : 
Augustin  achève  en  même  temps  un  de  ses  traités 
les  plus  étendus,  le  Cunlra  Faustum  mnnichaeum, 
il  achève  le  plus  beau  et  le  plus  génial  de  ses  livres, 
les  Confessions,  il  écrit  le  De  consensu  eunngelis- 
taviun  et  le  De  catcchizandi^  rndibus,  il  entreprend 
son  grand  traité  De  Trinitate  et  le  De  Gene.si  ad 
liUeratn.  Au  milieu  de  cette  intense  activité,  la  con- 
troverse contre  le  Dunatisme  semble  une  sorte  d'a- 
lerte quotidienne.  11  le  dit  lui-môme  d'un  joli  mot  : 
«  Je  n'avais  pas  iini  les  livres  De  Trinitate  et  les 
livres  De  Genesi  ad  litteram,  lorsque  tomba  sur 
moi  la  tâche  de  ré[)ondre  à  la  lettre  de  Petilianus 
le  Donatiste  contre  la  Catholica,  tâche  que  je  ne  pus 
différer,  irruit  causa  respondendi:..  quant  diff'erre 
non  polui  )^  ^  Le  mot  irruit  fait  image  et  donne  bien 
l'impression   d'une  guerre  de  surprises. 

Petilianus  était  depuis  peu  de  temps  évèque  dona- 
tiste de  Cirta  :  il  avait  été  jadis  avocat,  il  parlait  et 
écrivait  avec  feu,   et  ne  demandait  qu'à  plaider  la 

1.  lielract.  II.  xxv.  Comparez  EphtvL  c\\\\\,  3. 


AUGUSTIN  ET  LE  UONATISME.  169 

cause  du  Donatisme.  11  le  lit  sous  forme  de  lettre 
aux  Donatistes  de  Cirta',  leltre  dont  Augustin  en 
y  répondant  a  cité  trop  do  passages  pour  que  nous 
ne  puissions  pas  penser  la  posséder  presque  entière. 
L'adresse  déjà  en  est  curieuse  par  son  archaïsme 
affecté,  par  l'absence  de  toute  mention  de  l'Église, 
par  la  prétention  de  sa  réclame  du  seul  Évangile  : 

Petilianus  episcopus  dilectissimis  fratribus  corapres- 
byterisetdiaconibus  ministrisperdioecesim  nobiscum  in 
sancto  Euangelio  constitutis  :  gratia  vobis.et  pax  a  Deo 
pâtre  nostro  et  Domino  lesu  Christo^. 

Dès  la  première  ligne  citée  par  iVugustin,  on 
découvre  que  cette  paix  ne  s'étend  pas  au  delà  des 
frontières  donatistes,  car  il  est  parlé  de  ceux  qui 
«  polluent  leurs  âmes  d'un  bain  (d'un  baptême)  cou- 
pable, (âmes)  obscènes  plus  immondes  que  toutes 
les  ordures  »  (ii,  4)  :  cette  façon  de  désigner  les  Ga- 
tlioiiques  donne  le  ton  de  Petilianus  et  de  sa  contro- 
verse. Les  arguments  qu'il  met  en  ligne  ne  sont  pas 
nouveaux  :  «  Il  ne  dit  rien  à  quoi  de  bien  des  façons 
et  bien  des  fois  on  n'ait  déjà  répondu  )j ,  observe 
Augustin  (II,  1).  L'argument  capital  et,  peut-on 
penser,  la  thèse  propre  de  la  lettre  de  Petilianus  est 
la  vieille  alliimation  que  le  baptême  catholique  est 
invalide  (ii,  85).  Le  baptême,  en  effet,  pour  être 
valide,  requiert  la  pureté  de  conscience  du  ministre 
qui  le  donne,  «  aqua purae  conscientiae  »  (ii,  81).  Or 
les  Catholiques  sont  des  traditeurs  :  dans  le  baptême, 

\.  Rien  ne  suggère  ((ue  l'évêque  de  Cirta,  clans  celle  lettre  .i  ses 
ouailles,  ait  visé  Augustin  ou  l'un  quelconque  de  ses  écrits.  Sf.  Mon- 
ceaux date  la  lettre  de  Petilianus  de  .599  ou  400.  Le  |u-eniier  livre 
d'Augustin  contre  Petilianus  aurait  cté  composé  vers  iOO,  le  second 
en  401,  le  troisième  en  405.  Monceauk,  t.  IV,  [i.  4y7-i98. 

2.  L'onlru  lilt.  Pelil.  ii,  2, 
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lanilis  <]uo  lo  ntuiatislo  rovôt  le  (llirisl,  le  (l.illio- 
li(|iu'  rcvt'l  Jmias  (ii,  l(»3).  I^ncore  Judas  s'csl-il  rv- 
ponti  (le  sa  trahison.  Les  (înLlioliipK!'*,  au  (^ontrairtî, 
ont  airtrravi!  la  leur  en  s(^  faisant  [(crsécu leurs  et 
bourreaux  '. 

i*etiliauus  no  se  contentera  pas  <lo  nier  la  validité 
du  haptêmc  catholique,  car,  (mi  bonne  lo<,Mquc  fjadis 
rarincnianus  l'avait  forlcinent  <  nsei^iié),  la  cause 
qui  fait  que  le  baptrme  est  nul  fait  pareillement  (juo 
l'ordination  est  nulle  :  les  CalhuliijUi's,  parce  que  le 
saint  Esprit  leur  manque,  n'ont  donc  p(is  jdus  d'é- 
vêques  qu'ils  n'ont  de  fidèles,  ils  sont  tous  des  pti- 
gani.  Leurs  évèques  usurpent  sans  aucun  droit  le 
nom  d'évêques-.  J'ersécuteurs,  homicides,  ils  se- 
raient déjà  déchus  de  tout  pouvoir  sacerdotal,  car 
Dieu  ne  veut  pas  pour  prêtres  des  assassins  (ii,  42). 
Est-ce  que  celui-là  rend  la  justice  qui  n'est  ])as 
mao-islrat?  11  ne  serait  ([u'un  faussaire.  1^1  celui-là 
est-il  prrlre  qui,  sans  être  prêlre,  réciterait  exacte- 
mcintles  paroles  sacrées?  Il  ne  serait  qu'un  sacrilège. 
Ainsi  en  va-t-il  du  soi-disant  sacerdoce  catholique. 
Dis-nous  donc,  traditeur,  de  qui  as-tu  reçu  le  pou- 
voir de  simuler  les  saints  mystères^. 

Plus  loin,  dans  un  développement  où  l'on  surprend 
peut-être  une  réminiscence  de  la  théorie  des  dotes 
Ecclesiae  de  Parmenianus,  Petilianus  conteste  aux 
Catholiques  le  droit  de  parler  de  cathedra  ou  de 
sacrificiiim.   Ils  n'ont  d'autre  cathedra  que  la  ca- 

1.  Ihid.  17  :  '  Te  non  modo  non  ))oenitet,  ycrum  ctiam  no(|nissi- 
mus  tradilor  iiobis  legem  servaiiUlms  perseculor  et  earnilex  exli- 
tisli.  » 

2.  Ihid.  W  :  «  No,r  adeo  niiruin  qiiod  lihi  nomen  opisenpi  inlicite 
assurais. ..  Nec  mirum  esl  crgo  quod  le  faLso  oiiiseopurii  vi.caa...  » 
CeUe  invective  ne  s'adresse  pasà  un  évê<|ue  partieiilie.r,  mais  à  tout 
évêque  calholit|ue. 

3.  Ibid.  un,  C«,  70. 
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thedra  pestilentiae  décrite  par  le  psalmiste  ;  leurs 
sacrifices  sont  comme  ces  sacrifices  de  bandits,  dont 
Tsaïe  disait  que  Dieu  n'en  fait  pas  plus  de  cas  que 
d"un  chien  qu'on  lui  immolerait;  leurs  prières  ne 
leur  servent  de  rien  ;  et  quand  ils  chasseraient  les 
démons,  le  Seigneur  leur  dirait  qu'il  no  les  connaît 
pas'.  Ils  n'ont  même  pas  le  droit  de  se  couvrir  du 
nom  de  Catholica  :  en  effet,  catholicos  est  un  mot 
grec  qui  signifie  unique  et  total  :  or,  les  Catholiques 
ne  sont  pas  tout,  ils  sont  devenus  une  part.  Ils  sont 
les  ténèbres  en  face  de  la  lumière,  l'amertume  à  côté 
du  miel,  la  mort  contre  la  vie.  A  eux  s'applique  la 
malédiction  de  Salomon  [Prov.  ii,  22)  :  Perent pars 
eorum  de  terra  ^^. 

Ces  arguments  et  ces  invectives  n'ont  rien  d'im- 
prévu, sauf  la  pointe  par  laquelle  Petilianus  conteste 
à  ses  adversaires  le  droit  d'appeler  leur  Église  du 
nom  de  Catholica^.  Le  reproche  n'est  guère  plus 
neuf  qu'il  leur  adresse  d'avoir  armé  le  bras  séculier 
contre  le  Donatismo.  Le  Christ  n'a  persécuté  per- 
sonne :  quand  les  apôtres  se  sont  plaints  à  lui  que 
d'autres  imposaient  les  mains  en  son  nom  qui  n'é- 
taient pas  avec  eux,  il  leur  a  répondu  :  «  Laissez-les, 
s'ils  ne  sont  pas  contre  vous,  ils  sont  pour  vous  ». 
Car  le  Christ  est  venu  apporter  la  foi,  inviter  les 
hommes  à  la  foi,  non  les  y  contraindre '.  Personne 
ne  vient  à  moi,  dit  le  Seigneur,  sinon  celui  que  mon 
Père  attire.  Pourquoi  ne  laissez-vous  pas  chacun  à 
son  libre  arbitre,  puisque  Dieu  a  donné  aux  hommes 
le  libre  arbitre,  en  leur  révélant  la  voie  de  la  jus- 

1.  Ibid.  117,  ll!l,  1-21,  1-23,  12o. 

2.  Ibid.  110  et  92. 

3.  Cette  pointe  sera  reprise  par  un  antre  évêque  clonalisle,  Vin- 
rentins  de  Carlenna,  en  40S.  Aie.  Epislul.  xciri,  23. 

■s.  Contra  litt.  Petit,  ii,  177. 
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tioe?  Petilianus,  comme  Ions  les  persécutes,  se  ré- 
cljimc  de  la  liborl('  do.  conscience  cl  <\v  lu  lolcrance 
idcalc.  11  (Jcmaiule  :  Dieu  a-l-il  ordonné  de  nnsUn^  à 
niorl  les  scliismaliqucsy  Le  Clhrist  n'a-l-il  pas  en- 
joint à  IMerre  de  roinellro  le  glaive  au  fourreau,  en 
disant  que  (juj  se  siTl  du  {glaive  pcrira  par  le  glaive  '  V 


I-a  lettre  de  Petilianus  expose  ainsi  une  fois  de 
plus  les  «griefs  des  Donatistcs  et  leurs  raisons  de 
croire  (pie  l'hlglise  de  Dieu  se  pcirpctue  dans  leur 
scjiismc  seul.  C'omme  les  Donatistcs  n'avaient  guère 
d'écrivains,  la  lettre  de  révè(iuc  de  Cirta  fut  ac- 
cueillie dans  la  secte  avec  ferveur,  jusque-là  que  des 
Donatistes  en  apprenaient  par  cœur  les  bons  en- 
droits^. Augustin  la  connut  à  Cirta  où  elle  lui  fut 
montrée,  à  un  de  ses  passages  dans  cette  ville,  par 
l'évèque  catholique  :  encore  ne  put-on  d'abord  mettre 
sous  ses  yeux  qu'un  fragment.  C'était  assez  pour 
Augustin,  qui  trouvait  enfin  dans  Petilianus  un 
évoque  donatiste  vivant  à  qui  parler •'.  il  répondit 
aussitôt  aux  arguments  que  contenait  le  fragment 
qu'on  avait  mis  sous  ses  yeux  :  cette  réponse,  f[ui 
forme  le  livre  l^""  du  Contra  lilLeras  Peliliani,  est 
une  défense  delà  doctrine  catholique  de  la  validité 
intrinsèque  du  baptême. 

Si  cette  validité  dépend  de  la  sainteté  du  ministre, 
le  salut  devient  incertain  (i.  4).  Qui  peut  m'assurcr, 
en  effet,  que  le  ministre  qui  m'a  baptisé  était  un 
saint,  et  donc  que  le  baptême  que  j'ai  reçu  était  valide? 

\.  Ibid.  18:;,  188,  104. 

•1.  I'sf.ldii-Ak..  bc  vnilale  Ecclesiae,i. 

.3.  Contra  litt.  Peliliani,  i,  i. 
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D'auti'e  part,  les  Donatistes  sont  en  contradietion 
avec  leur  propre  principe  :  le  concile  de  Bagaï  ayant 
condamné  et  excommunié  les  Maximianistes,  le 
Ijaptême  des  Maximianistes  devrait  être  tenu  pour 
invalide,  au  lieu  que  les  Maximianistes  sont  récon- 
cilies sans  que  personne  rebaptise  les  gens  par  eux 
baptisés,  et  cela  «  pro  unitate partis  Donati  ».  Que 
ne  traitent-ils  de  même  les  Catholiques,  «  pro  unitale 
Christi-ù  ?  Cette  inconséquence  des  Donatistes  paraît 
à  Augustin  un  argument  plus  opportun  qu'aucun 
autre  :  il  le  recommande  à  ses  lecteurs  catholiques  et 
leur  suggère  de  l'employer  atout  venant,  comme  une 
réponse  sans  réplique  (i,  29).  —  Reprenant  ensuite 
une  considération  qui  lui  est  familière,  il  oppose  la 
CathoUca  vé])Axn\\xe  sur  toute  la  terre  et  forte  des 
promesses  divines  dans  son  extension  même,  il 
l'oppose  au  fait  du  schisme  volontaire,  du  schisme 
coupable;  il  conclut  que  les  Donatistes  ne  peuvent 
se  disculper  du  crime  de  schisme,  et  il  refond  dans 
une  forme  nouvelle  l'aphorisme  de  la  sécurité  de 
l'univers  :  la  Catholica,  héritage  du  Christ,  est  sûre 
d'elle-même,  en  face  de  toutes  les  hérésies  déshéri- 
tées (I,  28).  —  Ce  premier  livre  se  termine  par  une 
invitation  aux  Catholiques,  oii  se  traduit  le  plus  pur 
esprit  augustinien  :  il  les  conjure  de  lutter  contre  le 
Donatisme  avec  mansuétude,  d'avoir  confiance  dans 
la  vérité  sans  y  mettre  d'orgueil,  de  réfuter  leurs 
adversaires  en  priant  pour  eux,  d'exterminer  les 
erreurs  en  aimant  les  hommes,  belles  paroles  qui 
méritent  bien  leur  célél^rité  : 

Hacc,  fratrcs,  cum  impigra  mansuctudine  agenda  et 
praedicanda  retinete  :  diligite  homines,  interficite  erro- 
res,  sine  superbia  de  veritate  praesumite,  sine  saevitia 
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pro  vcritatc  l'ortato,  orale  j)ro  eis  quos  redar^uitis  ul(|uc 
conviiicitis  '. 

liU  réponse  sommaire  que  conUMiail  oc  premier 
livre  n(;  sullit  pas  à  Au^usliii.  IVmi  après,  en  ellel, 
des  Callioli(|ues  purent  mellrc  la  main  sur  le  faetum 
complet  de  l*etiliaims,  ils  le  eoi>irrent  et  Tadres- 
sèrenl  à  l'évèque  d'Ilippone,  cpii  en  doima  une;  réfu- 
lation  serrée,  eitant  les  lexles  de  i'etilianus  et  ac- 
compai^nant  eliaque  citation  d'une  réplique.  (](!tle 
discussion  forme  le  livre  second  du  Co/i/fa  liilcras 
Petiluini. 

Dans  des  reprises  de  discussions  comme  ccdlc-ci, 
l'on  peut  juger  de  la  richesse  et  de  la  souplesse  d'Au- 
gustin. 11  ne  s'attarde  pas  sur  le  prétendu  crime  des 
traditeurs,  qui  est  à  ses  yeux  une  question  épuisée-. 
Il  insiste  au  contraire  sur  le  reproche  fait  aux  Catho- 
li([ues  d'être  des  persécuteurs.  —  Premièrement, 
cette  persécution  n'a  tué  personne,  aiïirme  hardiment 
Augustin,  ni  nous  ne  tuons,  ni  nous  ne  faisons  tuer 
personne,  et  il  ajoute  qu  aucune  loi  impériale  n'a  été 
portée  jusqu'ici  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre 
les  Donalistes^. — Secondement,  nul  ne  doit  être 
contraint  à  croire  contre  son  gré  :  exactement,  nul  ne 
doit  être  obligé  à  la  foi,  fides,  c'est-à-dire  à  se  con- 
vertir au  christianisme. Mais  la  pcrfidia  est-elle  lolé- 
rabler*  Dieu  ne  recourt-il  pas  au  fléau  des  tribula- 
tions pour  châtier  la  perfidie,  par  un  eiïet  de  sasévé- 

1.  Ihid.  31.  On  trituve  la  m("'inc  pensée  sous  une  forme  plus  alTuplc 
dans  une  tirade  conU-c  les  Manichéens,  Scrmo  (xxxxii,  ;i  ;  •  niveni- 
inus  lupum  :  relia  salul)iin  Icndamus,  veneinur,  capiamus,  caïUuni 
Irucidcnius.  Trucidcmns  plane  :  nioriatur  error,  vivat  limno.  » 

2.  Corilralill.  Pclil.  n,  18--21).  CI.  208. 

3.  Ihùl.  21.%  :  •  ...  mortes  noc  lacimus  noc  iiiiiemus.  "  Viid.  U>  : 
«  ...  nullam  ifuidcni  leyem  al)  iiupcralorilius  dalani  ut  oci'ideremini 
rccnlo.  •  Ibid.  l!»!  :  •  Nulla  Icx  regia  vus  iussil  occidi.  •  Augustin  y 
revient,  i'ji<L  20C,  217. 
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rite,  OU,  pour  mieux  dire,  de  sa  miséricorde?  Parce 
que  la  vertu  est  laissée  à  rélection  de  notre  volonté 
libre,  le  vice  ne  dcvra-t-il  pas  être  puni  par  les  intè- 
gres lois?  Si  donc  des  lois  ont  été  édictées  contre  les 
Donatistes,  elles  n'ont  pas  pour  fin  de  les  astreindre 
à  bien  agir,  elles  ont  pour  fui  de  les  empêcher  de  mal 
agir,  ces  lois  étant  d'autre  part  édictées  par  l'autorité 
légitime,  celle  dont  saint  Paul  disait  qu'elle  porte  le 
glaive  contre  les  malfaiteurs.  Toute  la  question  est 
de  savoir  si  les  Donatistes  sont  ou  ne  sont  pas  des 
malfaiteurs  dès  lors  qu'ils  sont  des  schismatiques, 
c'est-à-dire  des  sacrilèges,  au  jugement  de  tout 
l'univers  ' . 

Qu'avcz-vous  à  conspirer  avec  les  princes?  deman- 
dent les  Donatistes.  Et  vous,  riposte  Augustin, 
qu'aviez-vous  à  demander  à  rcmpercur  Julien,  apos- 
tat et  ennemi  déclaré  du  christianisme^?  De  môme, 
qu'aviez-vous  à  demandera  Constantin, et  pourquoi, 
tout  chrétien  qu'il  était,  avcz-vous  tenu  pour  rien  sa 
sentence  (n,  205)?  Ne  nous  accusez  pas  de  capter 
l'esprit  des  empereurs.  Que  vous  le  vouliez  ou  que 
vous  ne  le  vouliez  pas,  les  princes  entrent  dans  nos 
églises,  et  si,  nous  évoques,  nous  nous  taisons,  ils 
sont  attentifs  aux  lectures,  ils  entendent  les  paroles 
de  l'Écriture  sainte,  ils  y  découvrent  leur  devoir, 
non  pas  leur  devoir  d'homme  privé,  mais  leur  devoir 

1.  Ibid.  \S'i  :  «  Ad  fiilem  quidcm  iiullus  est  cogciulus  invitus,  sed 
pcr  severilatein  iiiimo  et  pcr  misericordiam  Dei,  Irihulationum  tla- 
gellis  solct  pcrfidia  casligari.  Num((uid  (|iua  iiiores  oiitiini  libcrlatc 
volunlalis  eligimUir,  idco  moi'cs  jiessimi  non  legis  iiilegrilaîe  i)u- 
niiiutur?  ...  Si  (|uae  igilur  advcrsus  vos  Icges  conslitutao  sunt,  non 
ois  bene  facore  cogimini,  scd  malc  faccre  proliibemini.  • 
.  iJ.  lùii/.  -MS.  Allusion  à  la  rcqucle  adressée  à  Julien  en  3(Ji  j)ar 
ronlius  et  daiitres  o.vêques  donatistes  pour  réclainia-  leurs  basiliques 
(«infisquoes.  Augustin  a  le  dossier  :  «  Tenctur  petilio  quam  vestri 
maiojcs  dedcrunt,  cimstitutio  quam  inipelraverunt,  gcsta  ubi  :ille- 
gavcrunt  •  {ibid.). 
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de  prince,  «'.ir  le  prince  a  d(\s  devoirs  on  tant  que 
jtrince'.  1/l^crilure  sainte  conlicnl  nno  politi(jn(î  cpic 
les  princes  pouvcnl  en  tirer  eux-mêmes,  rien  (|u'en 
écoutant. 

Augustin  s'est  assez  expliqué  ailleurs  sur  la  doc- 
trine delà  validité  du  baplôine  catlioli(|ue,  pour  pou- 
voir n'y  insister  ])as  ici.  11  rappelle  cependant  l'ar- 
gument décisif  que  le  Catholicisme  oppose  à  l'erreur 
donalisle  :  si  la  validité  dépend  do  la  sainteté  du 
ministre,  aiicun  baptisé  ne  peut  être  sûr  du  bap- 
tême qu'il  a  reçu,  et  les  Donatisles  ne  peuvent  re- 
vendiquer la  validité  du  leur  qu'à  la  condition  folle 
de  so  proclamer  saints.  Toute  la  charité  d'Augustin 
ne  peut  l'empêcher  de  railler  l'orgueil  donatiste,  on 
ropi)Osant  aux  désordres  notoires  dont  leur  secte 
donne  le  spectacle,  et  dans  leur  secte  le  clergé  lui 
aussi.  Toulcfois,  Augustin  a  trop  de  dignité  pour  se 
plaire  à  remuer  ces  scandales  :  il  souhaiterait  que 
les  controversistcs  de  part  et  d'autre  s'abstinssent 
de  se  les  jeter  à  la  tôle-. 

Vous  usurpez  le  nom  de  CathoUca,  proleste  Peti- 
lianus,  parce  que  voire  b'glise  n>st  pas  l'unité  to- 
tale-'. J'ai  appris  fort  peu  de  grec,  répond  Augustin, 
et  pour  ainsi  dire  rien'',  pourtant  sans  me  llaller  je 

I.  Ibid.  210.  Cf.  22J  :  •  Nos  non...  spcramus  in  i)rincipibus,  scd 
qiinnlum  ))ossumus  principes  admoncimis  iit  in  Domino  spercnt,  et 
si  aliquid  a  principibus  pin  nlililale  Eccicsiac  pclimus,  non  in  cis 
lanicn  six^rainns...  Anl  si  quiil  ipsi  non  pelcnlibus  nol)is,  niemorfs 
ralionis  quam  )>omino  redililuii  sunl...,  ullro  |)io  Ecclesiac  cailio- 
licac  iinilate  constiluunt...  » 

?..  lljïd.  18i,  73  et  Mi. 

3.  Ibid.  90  :  «  Si  vos  tenore  Callmlicam  dicilis,  xa8j)t/.ô;  illnd  est 
qund  giaccc  dicitur  uiiicum  sivc  toium.  Ecrc  m  loto  non  cslis,  ()uia 
in  parle  cessislis.  ■ 

^1.  Anguslin  exasére,  ç6  disant,  car  il  savait  assez  do  grec  pour 
vérifier  l'exactitude  des  traductions  Jalincs  ipi'oii  faisait  de  textes 
Krecs,  shion  |iour  i>arler  ou  pour  lire  courannnent.  Voyez  la  discus- 
sion de  ce  point  par  IiEinEii,  p.  170-lso.   Se  rapiipeler  que  Valerius 
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crois  savoir  que  oXcu  ne  veut  pas  dire  unum,  mais 
totum,  et  x-xO' oXou  se  tfaduit  par  secundum  totuni. 
Le  Sauveur  a  dit  à  ses  apôtres  :  Vous  serez  mes  té- 
moins dans  Jérusalem,  dans  la  Judée  et  la  Samarie, 
et  jusque  dans  toute  la  terre,  et  usque  îii  totam  ter- 
rain [Act.  I,  8).  Voilà  d'où  vient  le  vocable  de  Catho- 
lica  :  il  exprime  l'extension  mondiale  de  l'Église. 

Une  fois  posé  en  fait  que  l'Église  a  été  voulue 
catholique  par  Dieu,  et  qu'elle  a  été  visiblement  réa- 
lisée catholique  dans  l'univers,  le  schisme  donatistc 
ne  peut  plus  faire  figure  que  de  péché,  de  crime,  et  ce 
crime  est  personnel  à  quiconque  trempe  dans  le 
schisme  :  c'est  votre  péché  à  tous,  indéniable,  évi- 
dent (il,  20).  Je  vous  accuse  de  schisme  :  «  Obicio 
schismatis  criinen  ».  Vous,  vous  m'accusez  d'être  du 
parti  des  traditeurs  et  des  homicides,  à  quoi  je  ré- 
ponds :  Je  ne  suis  personnellement  ni  un  traditeur, 
ni  un  homicide,  tandis  que  chacun  de  vous  est  per- 
sonnellement coupable  de  schisme  (ii,  37).  Et  quand 
nous  serions  tous  dans  l'univers  les  pécheurs  que 
vous  nous  accusez  d'être;  pouvez-vous  rejeter  comme 
vous  faites  de  gaîté  de  cœur  la  communion  des  chai- 
res apostoliques  y  Que  vous  a  fait  la  chaire  de 
l'Eglise  romaine,  où  l'apôtre  Pierre  a  siégé  et  où 
siège  aujourd'hui  Anastase?  Que  vous  a  fait  la 
chaire  de  l'Église  de  Jérusalem,  où  l'apôtre  Jacques 
a  siégé  et  où  siège  aujourd'hui  l'évèque  Jean?  Par 
elles,  nous  sommes  unis  dans  l'unité  catholique,  et 
vous,  vous  avez  rompu  avec  elles  dans  une  fureur 
impie.  Vous  nous  accusez  de  n'avoir  à  nous  d'autre 
chaire  que  la  cathedra  pestilentiae  dont  parle  le 
psalmiste  :  malheureux,  vous  blasphémez  la  cathe- 

évêque  d'Hippone  était  grec  de  naissance  et  savait  très  imparfaite- 
ment le  latin.  Possm.  S. 

LE    CATHOLICISME  DE  S.  AUGUSTIN.  —  I.  12 
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rfr,i  tipostolivii  ixw'c  {\\n  vous  iir  coiuiimnic/  |)lus;ii, 
IJSi!  S.iiis  ('('lie  coiuiminitm,  suns  to  liun  de  In  paix, 
pas  do  chai-ilé  possible.  Or,  sans  la  cliarili"  mi  no 
peut  ri(Mi,  alors  intime  ipu'  l'on  aurait  le  haptènir  et 
unn  Toi  capahlc  do  transporter  les  montaf^ncs  (ii. 
172). 


L'évèquo  donaliste  de  (lirla  n'atlondit  pas  de 
connaître  la  réfutation  pied  à  j)ied  qu'Augustin  Fai- 
sait do  sa  lettre  et  qui  forme  le  livre  second  du 
Contra  litleras  Petiliani,  il  lui  sullit  d'avoir  lu  lo 
livre  premier  pour  prendre  feu  et  pour  dire  son 
fait  à  l'évéque  d'Hippone  ^ .  Si  on  en  juge  i)ar  le  livre 
troisième  du  Conlra  Ullcvas  Peliliani  qui  est  la 
ri''pli(pio  d'Augustin,  la  nouvelle  lettre  de  l'évêquc 
de  Cirta  à  ses  ouailles  était  à  l'égard  des  Catholi- 
ques, plus  encore  que  la  première,  dans  le  ton  aca- 
riâtre et  injurieux.  Le  (latliolicisme  ne  pouvait 
compter  dans  ses  rangs  que  des  pécheurs,  j)0ur 
cette  raison  nouvelle  que  jamais,  à  en  croire  Peti- 
lianus,  on  n'y  condamnait  les  coupables  (m,  44).  Il 
dénonçait  les  monastères  et  les  moines,  nouveauté 
dont  il  affectait  de  tenir  Augustin  pour  l'auteur  (m, 
48).  11  prenait  avec  Augustin  le  ton  le  plus  insul- 
tant :  il  l'accusait  d'avoir  été  prêtre  manichéen  (m, 
20  ;  il  l'accusait  d'être  manichéen  encore  (m,  11); 
il  lui  attribuait  une  histoire  horrifiquo  d'adultère;  il 
lui  reprochait,  comme  un  crime  plus  grave  sans 
doute,  d'être  un  dialecticien  et  un  rhéteur  (m,  19). 
Ces   aménités   donnent  l'idée  de  ce  qu'un  avocat, 

1.  Relract.  Il,  xxv. 
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puisque  l'évêque  de  Cirta  avait  été  avocat,  pouvait 
se  permettre;  pour  la  défense  d'une  mauvaise  cause 
(ni,  2). 

Augustin  n'avait  qu'à  hausser  les  épaules  devant 
ces  insultes  qui  visaient  sa  personne.  Il  prit  cepen- 
dant la  peine  de  faire  observer  que  si  Petilianus 
avait  espéré  par  là  déplacer  le  débat  et  obliger 
Augustin  à  se  défendre  au  lieu  de  défendre  l'Eglise 
catholique,  Petilianus  avait  perdu  sa  peine  :  quand 
je  serais  personnellement  confondu,  la  cause  que  je 
sers  n'en  serait  pas  moins  victorieuse,  écrit  noble- 
ment Augustin  (m,  3).  Les  fidèles  ne  doivent  compter 
qu'avec  l'Eglise  :  aucun  homme,  si  docte  ou  si 
renommé  qu'il  soit,  ne  peut  lui  être  préféré.  Nul 
prédicateur  du  nom  du  Christ,  nul  ministre  du  sacre- 
ment du  Christ,  ne  doit  passer  avant  l'unité  du 
Christ  (m,  6).  «  Aussi,  comme  je  l'ai  dit  souvent  et 
comme  j'entends  vous  l'inculquer  cnergiquement, 
quels  que  nous  soyons,  vous  êtes  en  sécurité  vous 
qui  avez  Dieu  pour  père  et  son  Eglise  pour  mère  »  ^ 
En  d'autres  termes,  que  votre  évêque  soit  un  saint 
ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  les  sacrements  que  vous 
recevez  sont  incontestablement  saints,  pour  cette 
unique  raison  qu'ils  sont  de  Dieu^.  Quant  à  ma  vie 
passée,  ajoute  Augustin,  et  quant  aux  erreurs  et  aux 
désordres  qui  ont  précédé  mon  baptême,  on  peut  me 
les  reprocher  tant  qu'on  voudra,  je  ne  me  plaindrai 
pas,  car  plus  on  accuse  mon  infirmité,  plus  je  loue 
mon  médecin  (m,  11). 

1.  Contra  lilt.  P.  m,  10  :  «  Ua(iue,  ut  saopc  dixi  et  vehementer 
inc'ulco,  qualcscumque  nos  sitnus,  securi  eslis  qui  Ueuin  patreni  et 
eius  Ecelesiain  iiiatrcm  iial^etis.  »  Réminiscence  de  saint  Cyprien  : 
«  Hahere  non  potest  Deuin  palrem  (jui  Ecclesiam  non  liabet  ina- 
trem  »  {De  unilale,  (i). 

2.  Ibid.  9.  avec  la  jolie  comparaison  de  la  vigne  embarrassée  dans 
les  épines,  «  ...  spina  cavetur,  uva  decerpitur  ». 
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Le  mviid  de  la  controverse  doctrinale  entre  Pcti- 
lianus  et  Augustin,  à  savoir  si  la  vnlidilf  du  l)a|)trnie 
est  condilionnée  par  la  sainteté  du  ministre,  se 
ramène  désormais  à  la  question  posée  par  Auj^ustin 
à  l'évèque  de  Cirla  :  Si  la  sainteté  du  ministre  l'ait  la 
validité  du  l)apténie,  que  devra  faire  le  haj)tisé  (pii 
ignore  l'état  de  péché  du  ministre  qui  lui  a  donné  le 
baptême  (m,  21)?  Le  baptême,  si  la  validité  en  est 
conditionnée  parla  sainteté  invérifiable  du  ministre, 
sera  donc  universellement  douteux.  Vous  pouvez 
retourner  et  retourner  la  réplique  de  Petilianus,  vous 
n'y  trouverez  pas  un  mot  où  Petilianus  s'explique; 
sur  ce  point.  Et  en  excellent  dialecticien  qu'il  est, 
Augustin  insiste  sur  ce  silence  de  son  adversaire, 
qui  pour  le  Catholicisme  est  un  avantage  visible, 
décisif.  11  y  insiste  presque  cruellement.  11  demande 
à  Petilianus  :  Cet  évoque  donatiste  de  ïhubursicum, 
qui  a  été  surpris  dans  un  mauvais  lieu  et  que  Pri- 
mianus,  primat  donatiste  de  Carthage,  a  dû  con- 
damner, avait-il  la  conscience  d'un  saint  capable 
d'administrer  un  baptême  valide,  et  quel  baptême 
peuvent  se  flatter  d'avoir  reçu  les  Donatistcs  qu'il  a 
baptisés  et  que  vous  n'avez  pas  rebaptisés  après  la 
condamnation  de  ce  misérable  (m,  40)  ?  Pourquoi  le 
baptême  administré  par  ce  fornicateur  était-il  valide, 
quand  pour  vous  le  baptême  des  Catholiques  ne  l'est 
pas  (m,  41)?  Augustin  tient  là  le  Donatisme  dans 
une  contradiction,  dont  il  montre  à  Petilianus  qu'il 
n'arrivera  pas  à  s'échapper. 

Après  cela,  qu'il  y  ait  même  dans  l'épiscopat  ca- 
tholique des  pécheurs,  Augustin  n'entreprendra 
pas  de  le  contester  :  quand  les  scandales  seraient 
réels  dont  Petilianus  a  voulu  faire  état,  ils  n'attei- 
gnent pas  l'Eglise  de  Dieu  en  tant  que  telle  :  «  ...  nec 
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aie...  nec  ille...  aliquid praeiudicant  Ecclesiae Deiy 
quae  per  omnes  gentes  diffdnditar  et  crescit  in 
inundo  usque  ad  messem  ».  Le  fait  est  indéniable 
que  rKo-lise  en  ce  monde  est  une  société  mêlée  :  elle 
est  le  filet  que  le  Maître  de  la  barque  n'a  pas  encore 
tiré  sur  le  rivage,  parce  qu'il  ne  le  fera  qu'à  la  fin 
du  monde.  Il  est  faux  d'ailleurs  que  la  Catholica 
ferme  les  yeux  sur  les  pépies  de  ses  membres  :  les 
dispensateurs  du  Christ  veillent  avec  constance, 
attention  et  prudence,  au  maintien  de  la  discipline, 
et  innombrables  sont  les  preuves  que  cette  vigilance 
n'épargne  ni  les  évêques  coupables,  ni  les  clercs  à 
quelque  rang  qu'ils  appartiennent  '. 

Que  le  ministre  soit  pécheur,  que  le  ministre  soit 
saint,  notre  espoir  n'est  pas  en  lui,  mais  en  Celui 
qui  justifie  l'impie.  Le  Christ  ne  baptise  pas  visi- 
blement, ainsi  que  voudrait  nous  le  faire  dire  Peti- 
lianus,  mais  le  Christ  baptise  par  sa  grâce  occulte, 
par  sa  puissance  occulte.  Et  le  Christ  ne  s'est 
pas  arrêté  de  baptiser,  ainsi  que  le  prétend  Peti- 
lianus,  il  baptise  toujours  par  un  acte  invisible 
de  sa  majesté.  Nous  ne  disons  pas  :  «  Ipse  tenet  et  in 
aqua  corpus  credentium  tinguit  »,  ce  qui  est  le 
geste  du  ministre  visible  du  baptême.  Nous  disons  : 
«  Ipse  im'isihiliter  niundat  »  (m,  59). 

Ramenée  à  ses  thèmes  capitaux,  telle  est  la  ré- 
plique d'Augustin  à  Petilianus.  Elle  est  d'une  dialec- 

1.  IbUL  :  «  Exfant  innumei'abilia  documenta  iii  cis,  qui  vel  cpis- 
copi  vel  allorius  luiiiiscemodi  gradus  clorici  lucrunt  et  nuiK^  degra- 
daii  vel  pudoie  in  alias  terras  ahiciunt  vel  ad  vos  ipsos  aut  ad  alias 
liacri'scs  Iransieriint  vel  in  suis  région i lins  uoti  sunt.  »  Des  (k'/jradru, 
«in  en  voit  partout  :  «  Vix  eniin  aliculji  dcest  hoc  gcaus  honiinuni.  » 
Ihid.  i't.  Et  Augustin  cite,  pour  la  Numidie',  l'évêque  de  MilèveHono- 
rius.  Ibid.  —  Augustin  reprendra  cette  considération,  en  41:2,  dans 
le  traité  Ad  Donatislas  post  collationem,  0  et  28. 
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li(jiu'  admirahk'inent  coiiduilo,  où  Aupuslin  |)r('ssc 
son  adversaire  de  répondre  en  monlranl  qu'il  n'a  pas 
répondu.  «  0  rospondere  »  (m,  Ii5),  s'écrie  quelqu(î 
part  Augustin  avec  une  sorte  d'impali(înco,  en  pré- 
sence dos  vagues  parades  de  Petilianus.  l£l  Augustin 
de  redoubler  la  charge,  sans  crainte  de  se  répéter, 
écrivant  bride  abattue,  ne  se  perdant  j;iniais  dans  les 
discussions  secondaires,  ramenant  loujtjurs  le  débat 
à  son  centre  doctrinal,  et  visant  à  tHro  compris  du 
public  donatiste  auquel  il  s'adresse  par-dessus  la 
tête  de  Tévèque  de  Cirta.  Je  vous  prends  pour  juge, 
dit-il  en  terminant,  entre  moi  et  lui  :  sentez-vous  la 
dillérence  qu'il  y  a  entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  le 
solide  et  le  creux,  entre  le  tranquille  et  le  trouble, 
entre  la  preuve  et  l'imputation,  entre  l'avocat  qui 
plaide  l'affaire  et  l'avocat  qui  plaide  à  côté?  Si  vous 
le  sentez,  c'est  bien.  Si  vous  ne  le  sentez  pas,  je  ne 
plaindrai  pas  pour  cela  ma  peine,  parce  que,  si  votre 
cœur  ne  se  convertit  pas  à  la  paix,  notre  paix  nous 
reviendra,  «  quia,  elsi  cor  i'estriim  ad  paccm  non 
couver lit(i,i',pax  nnstra  tanicn  ad  nos  rcvariUitr  »  '. 

\.  Conlra  lill.  V.  m,  "ri.  —  I,e  De  unitate  Ecclesiae  conlra  Donalis- 
tas  (\\\c  M.Moni'.oaux  ,l.  IV.  p.  i08)  date  de  la  (in  de  M)1  cl  sii|)|ios('  com- 
pose après  le  second  livre  contre  Pcliiianiis  cl  av,nui.  le  Irnisieiiic,  a 
ccrlainonicnt  Ole  cnmpnsi'  a  Ilippone  ivoyez  De  unit.  î>),el  on  aura  de 
la  peine  à  croire  (iirAuKiislin  n'y  soit  pas  pour  quelque  chose,  car 
l)ien  dos  passages  sont  dans  sa  manicro.  Néanmoins  la  coinposiiion, 
la  discussion,  le  manque  d'orii^inalité,  l'onl  pcniser  à  un  hoii  élève, 
)>lulol  (|u'au  maître  en  i)ersonne.  L'auteur  rapporte  et  interprète  les 
principales  proph(Hies  qui  com-ernent  i'Kglise  et  qui  l'annoncent 
<'ailiolique:  cette  Église  de  Dieu  c.sl  une  société  nii^léo;  les  Dona- 
lisles  ne  peuvent  prouver  (|u'elle  a  péri  dans  le  monde  i>our  ne 
survivre  [)lus  que  dans  la  j/ars  Donati,  J.cs  (iatlioliques  prouvent  la 
légitimité  de  la  i'nlholica  par  l'Kcriture  (voyez  spccialcuient  ihid. 
fiOi.  Ils  accc|)li'.nl  la  protcclion  des  princes,  ils  n'cncourag(wil  pas 
les  mesures  do  corrcilion  :  «  Nos  auloîii,  i|iiaiiluni  in  nolds  est. 
quantum  Itominus  donat  atquo  pcr'mitlil,  riec  ipsas  legcs  leiii.ssimae 
coliercitionis  a<l\crsus  ws  moveuius,  nisi  ut  Kcclesia  calludica...  a 
veslris  icrroribus  libéra  prae.stclur...  »  (ibid.îi:\).  J, 'auteur  nianiles- 
lement  répond  à  un  éc  il  donatiste,  qui  n'est  lias  de  Pelilianus,  qui 
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Partout  cette  même  fougue,  mais  maîtresse  d'elle- 
même,  et  pacifique. 


osl  |)liismo(l('ii';  de  beaiicoupque  Petilianus,  qui  va  jusqu'à  ficmandor 
quel  arcueil  IKslisc  fera  aux  DDiiatistes  qui  se  convertiront  {i/rid. 
'•')7).  Pour  la  non-autlienticilé  du  traité,  Poiitai.ik,  p.  !2:2!>.'),  et  Bai'.oks- 
iiinvEii,  Palrologie  (1!)10),  p.  4!)2. 

Contre  l'aullienlicilë  aufçusiiniennc,  on  peut  laire  valoir  que  l'au- 
teur eite  [ibid.  il)  des  propos  donalistes  où  la  foi  est  |)rcseutée 
coinme  le  l'ait  de  la  volonté  :  «  Cum  aihitrio  qui|»pe  lihero  lionio 
creatus,  est,  cl  si  vult  crédit  in  (lliristum,  si  non  vult  non  crédit,  si 
vnlt  persévérât  in  eo  quod  crédit,  si  non  \ult  non  persévérât  ».  Or, 
dans  le  De  diversis  quacslioniovs  ad  Simplicinnum,  (|ui  date  de 
397,  Augustin  renonce  à  dire  (jue  notre  foi  est  notre  œuvre  et  il  pose 
le  principe  que  le  conuncncement  de  la  foi  est  en  nous  nn  don  de 
Dieu  ;  ce  [)rincipe  inspirera  toute  sa  polémique  contre  le  Pélayianisnic. 
Si  le  De  unilnte,  compose  en  400,  est  d'Augustin,  comment  at-il  laissé 
passer  sans  j)rolestor  les  propos  ci-dessus  V 


li'cspril  qui  anime  Aupi'nslin  lui  esl  (•(•mmiiii  avec 
ses  collègues  de  répiscopat  calliolique  :  on  s'aj>- 
])]iquc  à  ne  pas  irriter  les  acariùlres  dissidents  que 
sont  les  Donatisles,  à  les  gagner  par  la  persuasion 
et  la  sympathie.  En  grand  nombre  ils  se  sont  com- 
promis dans  la  révolte  du  comte  Gildon,  et  le  [dus 
compromis  a  été  le  terrible  évoque  de  Timgad, 
Optatus,  surnommé  j)Our  sa  peine  Gildoninnus  : 
après  la  défaite  du  comte,  Tévêque  a  été  jeté  en 
prison  où  il  est  mort.  La  répression  par  Tautorîté 
impériale  des  révoltés  et  de  leurs  complices  sera 
sévère  et  longue.  L'épiscopat  catholique,  qui  aurait 
pu  ôtre  tenté  de  pousser  à  la  répression  et  de  s'en 
servir  comme  d'une  arme  contre  le  Donatisme,  eut 
la  dignité  de  n'en  rien  faire  :  on  signale  même  que 
le  concile  de  Cartilage,  27  avril  300,  en  prit  occasion 
de  revendiquer  le  droit  d'asile  des  églises,  reven- 
dication qu'il  envoya  une  députation  porter  à  l'empe- 


reur ^ 


Dans  une  question  plus  épineuse,  l'épiscopat  ca- 
tliolique  africain  fit  preuve  de  plus  de  conciliation 
encore.  Si  les  meml)res  du  clergé  donatistc  deman- 


\.  Codex  canonum  Ecclesiac  africanae,  à  la  suite  ilii  (•.•mon  5(>. 
Martroye,  L'asile  et  la  légialation  impériale  du.  iv*  au  vi"  sicrle 
(1919;,  p.  '(-2. 
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daient  à  revenir  à  Tunité  catholique,  devait-on  ne  les 
recevoir  que  in  numéro  laïcorum  P  La  discipline 
avait  varié  sur  ce  point  :  le  concile  de  Rome  de  313 
avait  été  pour  l'indulgence  ;  pareillement  en  Afrique 
on  avait  été  pour  l'indulgence  au  temps  de  l'édit 
d'union  de  347;  puis  la  rigueur  avait  prévalu  '.  Le 
concile  d'Afrique  qui  se  tint  à  Ilippone,  en  393,  sous 
la  présidence  de  l'évêque  de  Carthage  Aurelius, 
estima  que  l'indulgence  était  redevenue  opportune. 
On  aiderait  au  retour  des  dissidents,  en  leur  faisant 
confiance.  On  aiderait  aussi  au  recrutement  du  clergé 
catholique,  car  en  Afrique  la  disette  des  clercs  catho- 
liques se  faisait  durement  sentir.  Le  concile  d'Hip- 
pone,  sans  abolir  la  règle  existante,  entendait  donc 
introduire  deux  exceptions  :  les  membres  du  clergé 
donatiste  qui  se  convertiraient  seraient  accueillis  in 
numéro  laïcorum  -,  exception  faite  pour  ceux  qui 
n'auraient  jamais  commis  la  faute  de  rebaptiser,  et 
pour  ceux  qui  se  convertiraient  en  ramenant  avec  eux 
leurs  ouailles  donatistes. 

11  fallut  attendre  plusieurs  années  pour  que  ces 
mesures  d'indulgence  entrassent  dans  la  pratique. 
Considérées  comme  mesures  de  circonstances,  peut- 
être  rencontraient-elles  de  l'opposition  au  sein  même 
de  l'épiscopat  catholique  africain.  On  savait  d'ail- 
leurs que  les  transmarins,  principalement  Rome,  n'y 
étaient  pas  favorables.  On  fit  des  instances  pour 
avoir  l'avis   conforme   de  l'évêque. de  Rome  et  de 

1.  MoNr.EAVX,  t.  IV.  [).  .",07. 

2.  Tel  est  le  cas  du  rliacrc  donalislo  converti,  quo  saint  Ausnstin 
signale.  Enarr.  xxvvi,  ii,  \\.  Ce  fliacrc  ne  put  supporter  l'Iuiniilia- 
lioii  d'être  dégrade,  et  Augustin  doiino  ;'i  entendri'  (|u'il  finit  mal  : 
"  Impatiens  loci  luiniilts....  talis  appai  iiil  iil  etiani  |)n>icerclur.  »  Au 
eontraire,  dans  le  Contra  Cyesœiiinm,  II,  1-2,  il  est  (pieslion  de  deux 
évèques  donatistes  reçus  dans  la  Catholica  avec  leur  dignité 
d'ëvêques. 
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l'évrquc  lie  Mil.in.  La  quoslion,  repri.sc  jt.'ir  ]<' i(»n- 
cilc  de  Cartilage  Je  'Ml,  était  pondante  encore  au 
moment  du  concile  de  (iartliaj^e  do  juin  'lOi,  qui,  sur 
l'avis  d'Aurelius,  décida  d'envoyer  un  dos  évéques 
du  concile,  pour  représenter  à  Home  d  à  iMilan 
les  raisons  prali(puïs  qui  s'imposaient  au  (lalhdli- 
cisme  africain,  et  avant  tout  la  dilliculté  qu'il  avait 
de  recruter  ses  clercs  '.  Ke  pape  Anastase  répondit 
que  les  évèqucs  d'Afrique  devaient  se  tenir  en  f^aidc 
contre  «  les  pièges  et  les  déloyautés  des  Dona- 
listes   hérétiques  et  scliismatiques  »  '■'. 

Aurelius  assembla  derechef  le  concile  de,  (larthage, 
en  septembre.  On  y  décida  do  notifier  par  lettres 
aux  évè([ues  (transmarins),  et  principalement  «  au 
Siège  apostolique  sur  lequel  préside  notre  vénérable 
frère  et  collègue  Anastase  »,  que  l'Afrique  était 
dans  l'obligation,  pour  la  paix  etrintérétde  l'I'^glise, 
d'accueillir  les  clercs  donatistcs  qui  se  convertiraient, 
en  leur  maintenant  les  honneurs  de  leur  rang,  tout 
en  laissant  la  décision  pour  chaque  cas  à  l'évcquc 
catholique  du  lieu,  qui  jugerait  si  l'indulgence  doit 
contribuer  à  la  paix  chrétienne  •'.  Pour  mieux  mar- 
quer la  politique  qui  lui  dictait  ces  résolutions,  le 
concile  déclarait  que,  conformément  aux  conseils  de 
l'esprit  de  Dieu,  «  annuente  ntqiie  adinonente  tipi/ilti 
Deiy>,  il  optait  pour  une  action  douce  et  pacifique 
envers  les  Donatistes,  encore  qu'ils  fussent  séparés 
de  l'unité  du  corps  du  Seigneur  par  une  dissension 
sans  repos  ''.  L'évoque  de  Carthage  Aurelius  était 
bien  du  même  esprit  qu'Augustin. 


\.  Codex  can.  Eccl.  a/'r.  cnii.  Mi. 
2.  Ihid.  laii.  0.'». 
:i.  lOid.  can.  iis. 
^.  Ibid.  can.  00. 
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La  conformité  est  plus  sensible  encore  dans  une 
autre  résolution  de  ce  môme  concile  de  Carthage  de 
septembre  401.  Les  évèques  décident  que  l'on  en- 
verra aux  Donatistes.  soit  à  leurs  évoques,  soit  à 
leurs  peuples,  des  membres  de  l'épiscopat  catho- 
lique pour  leur  prêcher  la  paix  et  l'unilc,  «  legail 
praediccuidae pacis  atque  unitntia  »,  pour  leur  faire 
reconnaître  qu'ils  n'ont  rien  qu'ils  puissent  avec 
quelque  justice  articuler  contre  l'Eglise  catholique  '. 
On  entreprend  donc  les  Donatistes  parla  persuasion, 
par  la  discussion  tout  au  moins.  C'est  la  tactique 
préconisée  depuis  dix  ans  par  Augustin. 

Au  concile  d'Afrique  qui  se  tint  à  Milève,  en  août 
402,  Aurelius  fit  confirmer  par  ses  collègues  les  ré- 
solutions d'flippone  et  de  Carthage  :  il  semble  que 
l'on  ait  obtenu  en  402  une  unanimité  qui  avait  man- 
qué jusque-là  ^. 

Le  concile  d'Afrique  assemblé  à  Carthage,  en 
août  403,  est  le  point  culminant  de  cette  politique 
d'évêques  conduite  par  Aurelius.  Le  concile  décide 
que  chaque  évêque  dans  sa  ville  convoquera  les  chefs 
des  Donatistes  [Donatistarum  pi-aeposilos)  par  l'in- 
termédiaire des  magistrats  du  lieu  (  per  jnagistratiis 
vel  seniores  locoru?n)  ^.  Le  concours  des  magistrats 
consiste  simplement  en  ce  que  l'évéque  leur  deman- 
dera d'insérer  dans  les  acla  l'invitation  adressée  aux 
Donatistes  et  la  réponse  que  les  Donatistes  y  feront. 
—  L'invitation  portait  :  «  Nous  vous  convoquons  de 
l'autorité  de  notre  concile  catholique  qui  nous  envoie, 
dans  le  désir  de  nous  réjouir  de  votre  conversion,  et 
considérant  la  charité  du  Seigneur  qui  a  dit  :  Heureux 


1.  Wid.  can.  (ii>.  Complétez  avec  ie  can.  (J7 

2.  lùid.  can.  8.'i. 

3.  Ibid.  can.  !»l. 
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les  |);u'ilii]ucs.  car  ils  scrcml  appelés  les  lils  ilc  Dieu, 
l-c  Seigneur  nous  en  a  avertis  encore  par  le  proj)lu'l.c, 
nous  devons  dire,  mémo  à  cctix  qui  prolostenl  (pi'ils 
no  sont  pas  nos  frères  :  Vous  ùivs  nos  frères.  Vous 
ne  devez  donc  pas  mépriser  noire  démarche  paci- 
liquc  et  inspirée  par  la  cliarité,  cl,  si  vous  estimez 
posséder  quelque  vérité,  n'hésitez  pas  àla  produire  »'. 
—  L'évèque  catholique  j)roposera  aux  l)f)n;»tisles  de 
réunir  leurconciie  ph'nicr  otd "y  élire  des  m.'mdataires 
qui  discuteront  pacitiquemenl,  dans  im  lieu  et  à  une 
date  convenus,  tous  les  points  de  doctrine  l'.t  de  fait 
sur  lesquels  Donatistes  et  Calholiqu(\s  sont  divisés, 
dans  Tespoir,  Dieu  aidant,  de  mettre  un  terme  à  la 
sacrilège  dissension  qui  a  causé  la  perte  de  tant 
d"àmes  infirmes  et  de  peuples  ignorants.  En  d'autres 
icrmcs,  Aurelius  et  le  concile  de  Carthage,  adres- 
sant individuellement  clia<iue  évoque  catholique 
à  Tévêque  donatiste  de  sa  ville,  faisaient  propo- 
ser au  Donatisme  une  conférence  où  des  délégués 
des  deux  Kglises  discuteraient  les  griefs  sur  lesquels, 
depuis  près  dun  siècle,  on  était  divisé. 

On  a  la  requête  adressée  au  nom  du  concile  de 
Carthage  par  Aurelius  au  proconsul  Sepliuiius,  pour 
obtenir  (juc  les  magistrats  locaux  se  prêtent  à  insérer 
apiid  acta  la  convocation  adressée  aux  Donatistes. 
Les  considérants  de  la  requête  sont  un  exposé  de  la 
politique  épiscopale.  Si  nous  voulions  invoquer  les 
édits  impériaux  anciens  ou  récents  contre  les  atten- 
tats commis  par  les  hérétiques  du  parti  de  Donat,  les 
Donatistes  ne  devraient  pas  oser  se  plaindre  des 
actions  que  nous  ouvririons  contre  eux.  puisqu'ils 
ont  ouvert  de  telles  actions  ronirc  leurs  dissidents, 

\.  Ibid.cAn.  9à. 
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les  Maximianistes.  Mais  nous,  Catholiques,  «  ne  pre- 
nant paciliquomouL  conseil  que  do  leur  salut,  de  notre 
dignité,  et  do  la  cliarilé  par  laquelle  nous  sommes 
chrétiens,  nous  les  voulons  doucement  avertir  »,  les 
amener  à  considérer  leur  erreur  et  à  la  reconnaître. 
S'ils  croient  tenir  quelque  vérité,  qu'ils  la  défendent, 
non  point  aux  dépens  de  l'ordre  public  par  les  vio- 
lences furieuses  des  Circoncellions,  mais  par  un  tran- 
quille examen  * . 


* 

*    4 


Surpris  sans  doute  par  cette  avance  générale  de 
l'épiscopat  catholique,  inquiets  peut-être  aussi  de 
voir  ses  propres  fidèles  favorables  au  projet  d'une 
conférence  qui  tirerait  au  clair  la  question  du 
schisme  ^,  l'épiscopat  donatiste  se  concerta  pour 
obverver  partout  la  même  attitude.  A  Calama,  l'é- 
vêquc  Crispinus,  ayant  reçu  apud  acta  l'invitation 
de  Possidius  l'évêque  catholique,  fit.  savoir  qu'il 
consulterait  ses  collègues.  Possidius  ayant  renou- 
velé l'invitation,  Crispinus  cette  fois  répondit  apud 
acta  qu'il  ne  voulait  avoir  aucun  commerce  avec 
les  pécheurs  ^.  C'était  apparemment  le  mot  d'ordre. 
A  Ilippone,  les  choses  se  passèrent  de  même  :  l'é- 
vêque donatiste  Proculeianus,  au  reçu  de  l'invitation 


1.  T.a  requùle  à  Septimiiis  (13  septembre  40;{)  est  insérée  dans  la 
Collatio  carlhnginiensis  (de  411),  lU,  17i.  Ihid.,  le  rescrit  conl'urme 
du  proconsul. 

2.  Au<;.  Conirn  Crescon.  UI,  W  :  «  ...  mulli...  re8i)ondebant  nobis 
hoc  nos  cuin  episcii|)is  suis  agere  debere,  conlationemque  nostram 
se  veliementer  oittare  ». 

3.  Ibid.  :>0,  Augustin  reproduit  la  réponse  de  Crispinus  :  «  ...  Pos- 
trenio  liane  responsionem  meam  palriarchali  sermone  definio  :  Re- 
cédant a  me  impii,  vins  eorum  nosse  nolo  ».  Par  sermo patriarchalis, 
entendez  Job,  xxxiv,  27, 
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(rAug-ustiii,  lit  savoir  (juil  avis»»rait  avec  hv.s  c.nWè- 
gnes,  et,  à  lu  sccoiidu  invilulion  <r;\u}^''iistiii,  répon- 
dit dans  dos  tornuîs  qui  no  devaient  pas  être  moins 
discourtois  (\nc  ceux  de  Oispiniis'.  A  (^urthnf^c, 
où  Ton  avait  aiïairo  au  primat  de  TKg'Iisc^  scliisma- 
tique,  le  vIoUmU  Primianus,  la  réponse  l'ut  ininu'-- 
diate  :  l'rimianus  déclara  que  «  ce  serait  une  indi- 
«^niité  que  de  réunir  dans  un  même  lieu  les  fils  des 
martyrs  et  la  race  des  traditeurs  »  ^;  charitable 
réminiscence  du  proLçenies  viperaruni  de  TKvan- 
gile. 

Ainsi,  sur  le  mot  d'ordre  du  primat  donatiste  de 
darthage'',  l'épiscopat  donaliste  repoussait  unani- 
mement, et  en  s'évertuant  à  donner  à  son  refus  la 
forme  la  plus  blessante,  l'invitation  que  lui  avait 
adressée  l'épiscopat  catholique.  Augustin,  dont 
cette  invitation  exprimait  si  bien  la  politique,  ne 
se  résigna  pas  à  son  échec  sans  tenter  une  dernière 
démarche,  il  savait  les  laïques  donalistes  plus  acces- 
sibles que  leurs  évéques  à  l'idée  de  la  réconcilia- 
tion, moins  assurés  de  la  légitimité  de  leur  Eglise  :  il 
résolut  de  leur  adresser  un  manifeste,  qui  ne  semble 
avoir  porté  ni  son  nom,  ni  aucun  nom,  et  dans  lequel 
l'Eglise  catholique  s'adresse  en  personne  aux  Dona- 
tistes  :  «  Vobis  Donatistae,  catholica  Ecclesia 
dicit...  »  ''.  Ce  manifeste  présente  en  une  forme  très 
brève  les  arguments  désormais  classiques  de  la 
controverse. 


\.  EpisUd.  lAXWiii,  7. 

2.  Brevicnlus  collalionis,  ni,  'i.  R.tp|irocliez  Ad  Donatislas  post 
collrttionem  (=  Cotilnt  purtem  Donati  post  ycsia),  1. 

s.  Enarr.  XXXVI,  ii,  18. 

^.  Epislul.  Lxxvi,  1.  Pareille  prosopppée  de  l'Église  esl  un  pro- 
cédé lilléraire  familier  à  Augustin. 
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Nous  pouvons  marquei*  dans  notre  récit  un  arrêt, 
et  essayer  de  tirer  les  grandes  lignes  de  la  théorie 
de  la  catholicité  opposée  par  Augustin  au  Dona- 
tisnie. 


EXClJliSUS  B 


LA    «    CATHr.DnA    PETIII    »     DANS    I.A    COXTIIOVRHSE 
AXTIDONATISTK    d'aUGUSTIN  ' 


1°  Dans  le  PsuIdius  coiUra  pdrlem  Donati,  en  303, 
lequel  est  un  résumé  dirert  ou  l)e  sc/iisinnlc  Ihmaiista- 
rum  d'Optat,  Augustin  rapi)elle  que  le  procès  soulevé 
j)ar  les  Donatistes  contre  Cécilien  a  été  renvoyé  par 
Constantin  au  concile  de  Rome,  saccrdotes  Iransmarini. 
Augustin  estime  que  la  sentence;  prononcée  était  juste 
et  que  l'appel  à  l'empereur  n'était  pas  correct  'posl  col- 
legarum  sedem.  Augustin  ne  fait  valoir  ici  que  l'impar- 
tialité des  évèques  qui  à  Home  ont  jugé  (jue  les  Dona- 
tistes n'établissaient  pas  leurs  griefs  contre  Cécilien  : 
t  Dicta  causa  est,  )iil  prohatum  est  ».  Il  ne  fait  pas  état 
de  l'autorité  spéciale  du  Siège  apostolique,  qui,  dans  ce 
procès  canonique  n'est,  peut-on  dire,  pas  en  exercice. 

Mais  Augustin  invoque  contre  les  Donatistes  qu'ils  sont 
séparés  de  la  grande  vigne  catholique. 

Scitis  Calholica  quid  sit,  et  quid  sit  praerisum  a  vite  : 

si  qui  sunl  inter  vos  cauli,  ventant,  'vivant  in  radice... 

Venile,  fratres,  si  viillis,  ut  inseramini  in  vile, 

dolor  est  cion  vos  rideimis  praecisos  ila  iacere. 

Numerute  sarerdoles  vel  ab  ipsa  Pétri  sede, 

et  in  ordiiie  tlto  pnirrcm  guis  crd  successil  videte  : 

ipsa  est  peira  qitam  non  vincnnt  superbae  inferorum  portue. 

La  Calholica  est  la  vigne  :  mallieur  au  rameau  coupé! 
Que   les    Donatistes    reviennent   donc,  qu'ils   soient  à 

d.  L'evpression  cathedra  Pelri  pour  désigner  rE^lise  romaine  se 
trouve  cli^-jà  cliez  saint  Cyprien,  Epistul.  i.ix,  i4.  Elle  a  i)Our  syno- 
nyme lûcus  Pelri,  lv,  8. 


c 
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nouveau  greffés  sur  la  vigne.  Où  est  la  vigne  véritable, 
celle  (juc  le  Seigneur  a  plantée?  Elle  est  là  où  est  la 
uniniunion  avec  la  Pétri  sedcs,  ce  siège  de  saint  Pierre 
étant  authentiqué  par  la  succession  vérifiable  de  ses 
évéques',  et  là  étant  la  pierre  dont  les  portes  de  l'enfer 
ne  viennent  pas  à  bout. 

2^  Le  même  argument  reparaît,  en  400,  dans  la  lettre 
d'Augustin  à  Generosus.  Les  Donatistes,  écrit  Augustin, 
ne  s'émeuvent  pas  d'être  des  rameaux  retranchés  de  la 
vigne,  d'être  «  praecisos  »,  et  ils  ne  recourent  pas  à  la 
ressource  qui  s'offre  à  eux  de  revenir  «  ad  radicem  », 
ces  termes  mêmes  étant  un  rappel  du  Psalmus  contra 
partem  Donati.  Les  Donatistes,  continue  Augustm,  vous 
ont  fait  valoir  l'*  ordo  christiatiitatis  »  de  votre  cité, 
c'est  à  savoir  la  hiérarchie  donatiste  établie  à  Cirta  : 
mais  vous,  Catholiques,  vous  avez  à  vous  la  cfiristianitas, 
non  de  Cirta  seulement,  mais  de  tout  l'orbe  de  la  terre  '\ 

Si  eniiii  oido  episcoporuin  sibi  succedentium  considerandus  est, 
quanto  cerlius  et  vere  salubriter  ab  ipso  Petro  nunieramus,  cui 
totius  Ecclesiae  figuram  gerenti  Doniinus  ait  :  Super  hanc  ijelram 
aedi/icabo  Ecclesiam  meam  et  par  lue  inferorum  non  Vincent  eam'^. 

La  christianitas  véritable  est  donc  là  où  est  l'évêque 
qui,  par  une  succession  d'évêques  que  l'on  peut  énu- 
mérer  [numeramus),  a  succédé  à  saint  Pierre,  conformé- 
ment à  la  promesse  faite  par  le  Sauveur  à  saint  Pierre, 
en  tant  que  saint  Pierre  personnifiait  toute  l'Église  :  Sur 
cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église...  Et  aussitôt  Augustin 
produit  le  catalogue  des  évêques  de  Rome,  le  même 
qu'Optât  avait  produit,  à  cela  près  que  chez  Augustin 
il  se  poursuit  jusqu'au  pape  Anastasé. 

3°  Appel   au    même   argument,  en  397-398,   dans  la 

1.  L'argument  était  mis  en  avant  déjà  parle  pape  Etienne,  au  temps 
de  saint  Cyprien  :  «  Stephanus  qui  per  successionem  calliedram 
Pétri  haljere  se  praedicat  »,  disait  Firmilien  avec  colère!  Eglise  nais- 
sante, p.  469. 

2.  Epistul.  LUI,  1. 

3.  Ibid.  2. 

4.  lOid.  3. 
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lettre  A  Glorius  et  à  ses  amis  de  Thnbursicuin.  (7-cilien 
avait  le  «lioit  (.U;  iio  jias  délV-rci-  ;iu  concile  <iui  réuni  à 
Cartilage  protondait  le  juger  et  le  déposer,  parce  qu'il 
était  en  connnunion  avec  risglise  romaine  et  avec  les 
autres  terres  d  où  rjùangile  est  venu  à  l'Afrique  : 

ICnrUiaRii]  iioii  incdiMcris  iili(|uo  aiicloritatis  haliolcit  0|iisi'o|iiini. 
(|iii  posst'l  non  ('ur:iri;  cutisiiiranU'ni  niullitmliiicni  inimicoi  uni, 
l'uin  se  viilcret  cl  Konianac  EccU'siac  in  ((iia  sPmixw  apnslulicae 
catiu-drao  vi^nit  principaUis.  ol  céleris  terris  unde  KiiaiiKi'liinn  ad 
ipsain  Africani  vonit  i,  por  (Dniniiiiiii^atorias  littcras  esso  conlnnctuin, 
uhi  paratus  cssel  causani  suain  diccre  si  ad\crsaiii  cins  ah  cd  illas- 
Eccicsias  alienare  conarcnUir-. 

Être  en  communion  avec  l'Eglise  romaine  a  ciîtle 
valeur  exceptionnelle  que,  en  cette  Eglise  (in  qua), 
s'est  perpétué  le  principat  de  la  chaire  apostolique,  le 
principat  qui  était  celui  de  saint  Pierre  entre  les  apô- 
tres 3.  Nous  reviendrons  à  cette  vue;  pour  l'instant,  no 
retenons  que  l'idée  de  la  légitimité  de  tout  évè(jue  en 
communion  avec  le  Siège  apostolique. 

4"  D'autres  textes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  polémi- 
que anti-donatiste  rentrent  dans  cette  perspective.  Ainsi, 
en  397,  dans  le  Contra  cpislulam  Funddmi'nii,  nous 
avons  vu  Augustin,  énumérant  les  raisons  qui  l'ont 
attaché  au  Catholicisme,  compter  la  succession  aposto- 
lique :  -- 

Tenet  ah  ipsa  sede  Pétri  apostoli,  cul  pasceodas  oves  suas  posl 
resiirrectionem  suain  Dominas  coniniendavit,  usque  ad  praesenleni 
cpiscopatum  successio  sacerdotum  ■». 

\.  Ces  autres  terres  sont  VorU-ntEiualul.  u\,  -2  :  "  l'arsDonali...  non 
considérai  ...  abilla  radiée  orientaliuni  Ecc; les i arum  se  esse  |)racci- 
sani,  unde  Euangelintn  iu  ACriram  venit,  unde  terra  si  eis  alleralur 
adorant  ».  l'Ius  pn-cisr-nienl.  In  eiJistul.  loa.  ii,  3  :  .  (Donatislis) 
dicimns  :  Si  clirisliani  calliolici  eslis,  connuiinicate  iili  Ecciesiae 
unde  Euan^eliura  loto  orbe  dilliindilur,  illi  Ilierusalem  comniu- 
nicatc  •.--  On  aura  remarcjué  l'allusion  à  la  vénération  des  Donatisles 
pour  la  terre  apportée  des  lieuv  saints.  I,es  Catliolitiucs  parta- 
geaient eelle  vénération,  Civ.  Dei,  xxii,  8. 

2.  Epislul.  xi-iii,  7. 

3.  Voyez  Sermo  i.xxvi,  3  :  «  (l'elrus)  apostolalus  principatum 
tenens..,  •  Principatus  doit   être  synonyme  de  primatns. 

4.  Ccrjpistul.  FiiiulA  . 
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Les  sièges  des  autres  apôtres  peuvent,  il  est  vrai,  être 
aussi  pris  en  considération.  Au,u;ustin  dira  que  la  suc- 
cession des  évcqucs  dans  le  monde  remonte  à  ces  sièges 
qui  sont  les  premiers,  «  ab  ipsis  fundatissimis  sedibus 
fipostolornm  usque  ad  hodiernum  diem  succedentium  si- 
bimel  episcoporum  serie[s]  »^.  La  racine,  la  souche  de 
la  société  chrétienne,  est  dans  les  sièges  qui  remontent 
aux  apôtres  :  ne  pas  se  rattacher  à  ces  sièges  apostoliques,- 
3'est  être  retranché  de  la  société  chrétienne  : 

Videiis  certe  imiltns  praecisos  a  railice  clirislianae  societalia,  quae 
per  sedes  aposlolorum  et  sucessiones  episcoporum  certa  per  orbem 
propagaiione  dirtimditur  2. 

•S 
Sur  les  sièges  apostoliques  repose  la  succession  apos- 
tolique des  évêques  par  quoi  nous  sommes  assurés  de 
tenir   à   la  radix  christianae   societalis,    à   la    souche 
authentique,  à  la  seule  Eglise  légitime  ^. 

Entre  les  sièges  apostoliques  la  cathedra  Pelri  a 
cependant  un  iirivilège  qui  n'est  qu'à  elle. 


i.  Contra  Faustum,  xi,  2.  On  pourra  même  assimiler  aux  sièges 
apostoliques  les  Eglises  qui  ont  reçu  des  épilres  des  apôtres.  i?^>?.s- 
tul.  LU,  3  :  «  Nunc  aulem,  cum  illi  {les  Catholiques)  invenianlur  iutus 
communicare  Ecclesiis  apostoiicis  quarum  uomina  in  libris  sanctis 
liabent  et  recitant,  isti  autem  (les  Donalisles)  foris  positi  et  ab  illa 
coinnmnione  separati  sint...  •  Ha pproclicz  Con/ra  C'resco>i..  ni,  64. 

2.  Epistul.  ccxxxii,  .'i.  Cf.  cxvui,  32:  «  (Cliristus)  per...  sedes...  ipsas 
apostolorum,  arce  aiictoritatis  munivil  Ecclesiam.  »  Contra  Cres- 
con.  ni,  21  :  «...  episcopos  ab  ipsis  apostolorum  sedibus  inconcussam 
seriem  usque  in  liaec  tempora  perducentes  «.  —  Improprement  tout 
siège  cpisc.opal  catholique  pourra  être  (jualifié  de  siè(je  apostolique, 
parce  qu'il  se  raUaclie  à  la  succession  a|»ostoli(|uc.  Saint  Paulin  de 
Noie,  éciivanl  à  Alypius,  qualilie  ainsi  Tagaste  de.«  siège  aposto- 
lique ".  Inter.  Auc.  Epistul.  xxiv,  1. 

3.  L'argument  sera  repris  par  le  pape  Pelage,  entre  5";8  et  .'!fiO, 
Jahfe,  9'M  :  .  Sed  (|uia  se  ab  universali  Ecclesia  diviserunt,  sicut 
bealus  Augustiiius  ait,  oinnis  catliolicus  securus  eam  partem  deles- 
tatur.  cui  Ecclesiam  uiiiversalem  apostoiicis  sedibus  roboratam  non 
communicare  cognoscit.  » 
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Ce  jirivilè.LTO  no  tient  pas  au  fait  iiuc  Ht)uif  t-sl  II- 
centre  du  nioiulc  loujain  et  est  apjjelée  par  Augustin 
même  le  siè^o  du  pouvoir  impérial,  *  liomu  (lomiciliuin 
clarissiini  iinprrii  »,  cela  en  111  iMicdre'.  Home  est  la 
ttîte  des  nations  {ctipul  (jcntium),  les  peuples  du  monde 
sont  les  membres  du  corps  dont  Kome  est  la  tête  : 
ainsi  s'exprime  Augustin,  dans  un  sermon  iirAclié 
en  3'J8^;i  Carthage^.  Vingt  ans  plus  tard,  en  418,  par- 
lant de  Ta  doctrine  de  l'épître  aux  Romains  sur  la  grâce, 
il  relèvera  que  l'apôtre  Paul  a  donné  cet  enseignement 
aux  Komains  alin  que  de  Home  il  se  communiciuât  à 
tout  l'univers,  puisque  Rome  est  la  tôte  du  monde  : 
»...  ut  inde  se  praedicalio  eius  velut  a  capite  or  bis  lolo 
orbe  diffundercl  »^.  Augustin  tient  ce  langage  huit  ans 
après  la  prise  de  Rome  par  Alaric.  La  majesté  de  Rome 
reste  entière.  Jamais  cependant  le  privilège  de  la 
cathedra  Pétri  n'est  lié  au  fait  que  Rome  est  la  «  cité 
régnante  ».  la  «  ville  éternelle  »  :  il  est  toujours  lié  au 
souvenir  apostolique*. 

Le  fait  que  Rome  possède  le  toml)eau  de  saint  Pierre 
et  le  tombeau  de  saint  Paul  n'est  pas  négligeable.  Après 
la  prise  de  Rome  par  Alaric,  les  païens  représentent 
aux  Chrétiens  avec  sarcasme  que  leur  religion  n'a  pas 


\.  Epistul.  cxxvii,  'i. 

2.  Sermo  xmv,  <>.  I!a|i|)rochc/.  Scrmo  ccci.xxxi,  mais  rautlicnlicitô 
en  est  sujette  à  crmlion  :  <■  Uahcl  Uonia  caiml  geiiliurn  duo  liiniiiia 
geutiuni  (l'ierre  ol  l'aiil)  ab  illo  acieusa  qui  illuminât  omnem  im- 
niineiii  vcnienlem  in  liunc  mundum.  » 

;i.  Epislul.  cxciv,  7. 

■4.  Uap|)rocliez  HiEKONYM.  Epistul.  xv,  2(leUre  àDamase)  :«Facessat 
invidia  romani  culniinis  recédât  aml)ilio  :  cum  successore  pisca- 
toris  et  discipulo  crucis  loquor.  «  Cl.  Atlv.  lovinian.  n,  3S  :  <•  Urbs 
potens,  url)S  domina,  urbsapostoli  voce  laudata,  inlerprclare  voca- 
buliim  tuuui  :  Konia  aut  fortitudinis  nomcu  est  apud  (iraecos,  aul 
subliniitatis  iuxta  Uebraeos  :  serva  <juod  diceris.  » 
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protégé  leur  ville  contre  la  faim,  le  feu  et  le  fer  :  «  Le 
corps  de  Pierre  gît  à  Rome,  disent  les  ?iommes,  le  corps 
de  Paul  git  à  Rome,  le  corps  de  Laurent  gît  à  Rome,  les 
corps  de  tant  d'autres  saints  martyrs  gisent  à  Rome,  et 
Rome  est  misérable...  Les  memoriae  apostoslornin  sont  là, 
et  cependant  on  est  autour  d'elles  décimé  par  la  famine, 
par  la  peste,  par  le  glaive...  »  ^.  Augustin  est  obligé  de 
prémunir  ses  fidèles  contre  ce  scandale.  Il  est  vrai  qu'il 
a,  en  des  temps  meilleurs,  tiré  argument  contre  les 
païens  du  spectacle  des  honneurs  rendus  à  la  memoria 
Pétri,  et  de  la  dévotion  que  les  empereurs  du  plus 
noble  des  empires  témoignent  au  tombeau  du  pécheur^. 
On  pourrait  citer  de  saint  Augustin  bien  des  traits  pareils 
attestant  la  dévotion  du  temps  au  tombeau  de  l'apôtre 
Pierre'*.  On  avait  à  Ephèse  le  tombeau  de  saint  Jean, 
on  croyait  même  que  l'apôtre  qui  y  reposait  n'était 
qu'endormi  '  :  cependant  l'évèque  d'Ephèse  n'en  tirait 
pas  un  surcroît  d  autorité,  pas  plus  que  l'évèque  d'Edesse 
de  garder  dans  son  Eglise  le  tombeau  de  l'apôtre  saint 
Thou;a,s  'K  On  peut  en  dire  autant,  à  pareille  époque,  de 
l'évèque  de  Rome. 

1.  Sermo  ccxcvi,  <>.  C(.  ibid.  10,  et  In  loa.  tract,  xlvii,  -12. 

2.  Enarr.  xi.iv,  23  :  «  Osteiidatur  niiiii  Homae  in  lionore  laiilo 
templtiiii  Romuli,  in  f(iianto  ihi  ostendo  niemoriam  Peti-i  ».  Epislul. 
ccxxxii,  3  :  «  Imperii  nohilissimi  eminenlissimum  ciiUnen  ad  se- 
pulcrum  piscaloris  l'ctri  siihmisso  diadeinate   supplicare  ». 

3.  Voyez  la  leUre  de  saint  Paulin  de  ^ole  (en  '/08),  int.  Auo.  Epistul. 
xciv,  1.  —  On  avait  en  Afrique  beaucoup  do  dévotion  pour  les  deux 
apôtres  Pierre  et  Paul.  Dans  le  martyrologe  de  Carlliage  (vi^  siècle), 
saint  Jacques  et  saint  André  sont  les  seuls  apôtres  fôtcs  à  Carthage, 
autres  qu'eux.  (Carihage  fête  aussi  saint  Laurent,  saint  Clément, 
sainte  Agnes,  einptuutés  à  Rome).  Voyez  les  Serm.  ccxcv-cr.xctx 
d'Augustin  pour  le  H^)  juin,  Li  natali  apostolorum  P.  et  P.  Son 
Scrmo  XV  a  été  prononce  à  Carlliage  «  in  basilica  sancli  Pétri  ». 
On  a  retrouvé  à  Colama  des  reliques  de  saint  Pierre  (C  R-  Acad. 
des  insrr.  1890,  p.  102).  Nomlireu'es  élaicnt  en  Afrique  les  reliques 
di'  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  enseinitle  (C.  /.  L.  t.  VlII,  i»7U, 
«ni.'i,  inui,  I0(i!)3,  10707,  I77i;i,  17740,  isorio,  -ioooo,  2i4i)()...),  et  ces  reli- 
ques soiU  des  témoins  des  relations  de  l'Afrique  cliréliennc  avei; 
Konie. 

^.  Aw;.  Scrmo  ccxcix,  1. 

.'>.  rr.  l)Ki,r:ii,vYF,,  Les  origines  du  culte  des  martyrs  (101-2),  p.  17i  et 
245. 
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l/iiulorilô  particiilion-  do  lévt'quo  tin  Hoino  lui  \U'i\\. 
exclusivement  de  co  (lu'il  occupe  la  c/ilhcilra  l'elvi,  de 
ce  qu'il  tient  le  locus  J'clri,  et  de  ce  que  Pierre  a  reçu 
du  tàiiuveur  des  promesses  à  part.  Nous  avons  vu  le 
Psalmus  contra  pnrtem  Douali  (jualilier  saint  Pierre  de 
])ierre  contre  laciuelle  les  portes  do  l'enfer  sont  iniiiuis- 
sautes  :  *  Jjis/i  cstjjelra  rjnain  non  vincunl  tnijinrlxie  infrrit- 
runi  porlae  »  '.  Nous  avons  vu  le  Contra  epislidaniFunda- 
//i^»ri"  rajjpeler  que  Pierre  est  l'apùtre  auquel  le  Sei^Mienr 
ressuscité  donne  ses  brebis  à  paître,  «  ciii  pascendan 
oves...  commendavit  ».  Pierre  a  été  le  premier  des  apeu- 
rés, il  l'est  par  la  date  do  son  a})pel  ^,  il  l'est  jjar  le 
rang  que  l'Évangile  lui  donne  entre  les  autres  apôtres  '■^. 
11  est  le  premier,  non  accidentellement,  mais  habituelle- 
ment; donc  d'une  manière  qui  sujjpose  une  intention 
du  Sauveur.  Il  possède  ce  qu'Augustin  (après  saint  Gy- 
]irien)  nomme  du  nom  do  primauté  :  il  est  l'apùtre  «  m 
7U0  primalus  apostolorum  tain  cxceUenli  gratin  praec- 
minet  »  *,  non  pas  une  primauté  commune  aux  apôtres, 
mais  une  ])rimauté  sur  les  apôtres.  En  vertu  de  cette 
primauté,  il  est  l'apôtre  qui  de  préférence  aux  autres 
apôtres  est  choisi  pour  représenter  l'Église  et  en  quelque 
sorte  tenir  le  rôle  de  l'Eglise  :  «  Ecclesiae  Pelrnx  apoa- 
tolus,  propter  apostolatm  siii  primalum,  gcrebat  figiirata 
f/éneralilalr  pcrsonam  »  •'.  Pierre  est  le  premier  entre  les 
apôtres  d'une  primauté  qui  est  par  Augustin  rapprochée 
de  celle  de  Moïse  :  Pierre,  quand  il  coupe  l'oreille  du 
serviteur  du  grand  prêtre,  peut  être  comparé  à  Moïse 
tuant  l'égyptien  pour  défondre  un  hébreu  [Exod.  u, 
12),  et   comme  Dieu    pardonne    à  Moïse  ce    meurtre, 


1.  Jpsa,  par  attraction,   ))our  ipse.  Sur  les  diverses  interprétations 
données  par  Augustin  au  Tii  es  Petms,  je  me  .suis  expliqué  dansi 
Revue  biblique,  i'.)\»,  p.  .S'iIiS. 

3.  .S'crwto  ccxcix,  â. 

.s.  Serni.  cxlvii,  1  ;  cr.xxvi,  1  et  '<;  fuAcv,  '*.  /)!  loa.  Irart.  i.vi,  1. 

4.  De  baplismo,  11,  -i.  Ci'.Eiiarr.  in  px.  <;vin,  1  :  ■■...  propter  prinia- 
tum  <|ueni  in  discipulis  liaituit.  »  Primalus  désigne  le  droit  d'iii- 
iiesse  {Epislul.  xxxvi,  14). 

0.  In  loa.  tractât,  cxxiv,  ."!. 
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ainsi  il  pardonne  à  Pierre  son  coup  d'épée,  puisq'ue 
Moyse  devient  le  chef  de  la  Synagogue  et  Pierre  le 
pasteur  de  l'Eglise'. 

De  toute  la  catholicité  on  aime  à  se  tourner  vers  Rome 
pour  s'éclairer.  Une  démarche  comme  celle  que  nous 
verrons,  en  416,  les  conciles  de  Carthage  et  de  Milève 
faire  à  Rome  auprès  du  pape  Innocent,  n'est  pas  pour 
surprendre  Rome,  où  l'on  est  habitué  à  voir  de  toutes  les 
provinces  poser  des  questions  du  même  ordre.  C'était  la 
règle  déjà,  au  temps  du  concile  de  Sardique,  en  343, 
concile  auquel  assiste  Gratus  évêque  de  Carthage, 
puisque,  dans  sa  lettre  synodale  adressée  au  pape  Jules, 
le  concile  professe  qu'il  est  aussi  excellent  que  conve- 
nable que  de  toutes  les  provinces  et  de  chacune  les  évo- 
ques réfèrent  au  siège  de  l'apôtre  Pierre,  c'est-àrdire  à 
la  tète  :  «  Hoc  enim  optinmm  cl  valde  congruentissinium 
esse  vidcbitur,  si  ad  caput,  id  est  ad  Pelri  ajiosloli  sedem, 
de  sinf/ulis  qnifmsque  provincns  Domini  référant  saccr- 
dotes  »  ^.  Notez  référant,  qui  suggère  l'idée  de  relatio  : 
les  évoques  soumettent  au  jugement  de  l'évêque  de 
Rome.  Notez  caput,  qui  s'entend  tout  ensemble  de  Pierre 
et  de  son  siège. 

Nous  avons  comme  un  écho  de  cette  doctrine  dans  la 
lettre  d'Augustin  à  Casulanus,  en  300  ou  397,  oîi  l'évêque 
d'Hippone  discute  le  point  de  savoir  si  l'on  doit  jeûner  le 
samedi,  et  conclut  contre  cet  usage  qui  est  particulier 
à  Rome.  Le  dit  usage  a  été  préconisé  par  un  écrivain 
anonyme,  qu'Augustin  qualifie  d'urbicus,  c'est-à-dire  de 
romain  de  Rome.  A  Rome,  fait  valoir  Vurbicus  dispu- 
tator,  le  peuple  docile  à  l'autorité  de  son  pasteur  (saint 
Pierre  apparemment),  jeûne  avec  son  évêque  le  samedi, 


1.  Contra  Faustum,  xxii,  70.  L'idée  de  considérer  Moïse  comme  la 
figure  de  snint  Pierre  se  retrouve  en  plus  d'un  monument  de  l'ar- 
cliéologie  chrétienne.  H.  GnisAr;,  Histoire  de  Rome  et  des  papes  au 
M.  A.,l.l  (lOoO),  p.  VoU-mi. 

H.  Paix  constantiniennc,  j).  MO.  Pour  le  in"  siècle,  rapprochez 
Eglise  naissante,  p.  .i7fj.  Voyez  encore  E.  C.  Bahut,  La  plus  an- 
cienne  décrélale  (1904),  p.  32-34. 
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observance  (pii  roiiKiritc  à  saint  l'iei'i-c  en   jicrsiimic   : 

l'i'lnis  oliain,  iiii|iiil,  apostolorum  capiil,  cm-li  iaiiilor,  cl  licclcsiac 
limdamonlmii,  exsliiiclo  Simone,  qui  dialtoli  fiicral  rinniiisi  ieiiKiio 
vincciidi  fimira.  idipsiim  Uomanos  edocuit,  quorum  lidcs  aniiun- 
tiatur  universo  orbi  Icrraruni  >. 

Le  précepte  du  jeune  du  samedi  serait  donc  un  pré- 
cepte donné  par  l'apôtre  aux  Romains  (Rnmanns  edocuit). 
Or  la  foi  dos  Romains  est  annoncée  au  monde  entier 
(réminiscence  de  J{om.  i,  ft).  Dans  la  pensée  du  contro- 
versiste,  la  foi  des  Romains,  annoncée  au  monde  entier, 
doits'imposerau  monde  entier.  Pierre  n'est-il  pas  t  apos- 
tolorum capnl  et  Eccletiiae  fundamptilum?  t  Augustin  con- 
teste le  fait  de  l'institution  de  ce  jeûne  par  saint  Pierre, 
il  sait  que  les  Romains  tiennent  cette  légende  pour  une 
fable.  Mais  Augustin  ne  conteste  pas  les  prémisses,  à 
savoir  que  la  foi  des  Romains  est  la  foi  qu'ils  ont  reçue 
de  saint  Pierre,  et  que  saint  Pierre  est  le  fondement  de 
l'Eglise  en  même  temps  que  la  tète  des  ajjôtres,  étant 
bien  assuré  que  la  foi  de  Pierre  ne  diffère  pas  de  la  foi 
des  autres  Apôtres,  donc  de  la  foi  de  l'Eglise  univer- 
selle 2. 

On  aimerait  trouver  chez  saint  Augustin,  antérieu- 
rement à  410,  un  mot  qui  reconnaisse  à  révè(iue  de 
Rome  la  qualité  d'arbitre  des  controverses,  et  qui  soit 
l'équivalent  du  fameux  «  Causa  finila  est  s  de  417.  II 
faut  reconnaître  que  pareil  mot  ne  se  rencontre  pas  chez 


\.  Epistul.  XXXVI.  La  légende  du  jeilne  précédant  la  défaite  du 
magicien  est  prise  aux  Acta  Pétri.  Lipsiiis,  Ar.la  Pelri  (ISIH),  p.  x-xi. 

2.  On  dira  peut-être,  poursuit  Augustin,  que  saint  Jacques  .i  Jéru- 
salem, saint  .lean  à  É|)hèse,les  autros  apôtres  ailleurs,  ont  enseigné 
ce  que  Pierre  a  enseigné  à  Home,  •  quod  docuil  Romae  Peirus  », 
à  savoir  qu'il  faut  jeûner  le  samedi,  ot  que  cet  enseignement  s'est 
maintenu  À  Kome  seulement,  •  ah  liac  doctrina  terras  ceterns  de- 
viax.te,  atc/vr  in  ca  Romam  sletisse  •.  —  Cette  supposition  était  peut- 
être  insinuée  par  le  polémiste  romain.  —  On  pourra  dire  aussi  bien, 
rcplii|ue  Augustin,  que  Rome  n'a  pas  maintenu  ce  (|ue  les  apôtres 
avalent  élal>li.  «  non  sprvasse  qvod  apoxloli  Iradideiunt  ■,  et  que 
l'Orient  au  contraire  a  maintenu  ce  que  les  apôtres  et  Pierre  avec 
eux  avaient  établi.  Augustin  coupe  court  à  ce  jeu  d'h>pottièses 


LA   «    CATIIKDKA  PETRI   -.  201 

Augustin  avant  la  crise  pélagienne.  Nous  avons,  il  est 
vrai,  en  398,  la  déclaration  concernant  l'Église  romaine 
«  m  qtia  semper  apostolicae  calhedrae  viguit  princi- 
patus  ».  Au  fort  des  controverses  qui  ont  précédé  le  con- 
cile du  Vatican,  Doellinger  assurait  que,  dans  toute 
l'œuvre  d'Augustin,  ce  texte  était  le  seul  qu'on  put  invo- 
quer en  faveur  de  la  primauté  de  l'évèque  de  Rome  '. 
Doellinger  se  trompait  en  disant  ce  texte  unique.  Mais 
on  lui  concédera  que  l'infaillibilité  est  seulement  impli- 
quée dans  la  primauté.  Si  paradoxale  que  la  chose 
puisse  paraître  prima  facie,  on  peut  dire  que  l'autorité 
doctrinale  de  la  cathedra  Pétri  n'a  été  mise  en  jeu  dans 
aucune  des  controverses  auxquelles  a  été  mêlée  Augustin 
avant  la  controverse  pélagienne.  Et  cela  est  vrai  très 
spécialement  de  la  controverse  donatiste. 

Le  concile  de  Rome  de  313  a  jugé  entre  l'évèque  de 
Cartilage  Cécilien  et  la  para  Donali.  Augustin  exalte  la 
sagesse  de  ce  jugement  :  «  ...  sententia,  quam  innocens, 
quant  intégra,  quam  provida  atijue  pacifica  ».  Il  loue  le 
pape  Miltiade  de  s'être  montré  là  un  fils  de  la  paix  et 
un  père  du  peuple  chrétien  :  «  0  virum  optimtim,  o  fî- 
lium  chrislianae  pacis  et  patrem  christianae  plebls  »  ^. 
Specht  veut  voir  dans  ce  texte,  qui  date  de  31)8,  une 
reconnaissance  de  la  paternité  de  l'évèque  de  Rome  à 
l'égard  de  toute  la  catholicité  ^.  Non,  Miltiade  a  été  un 
homme  très  bon,  un  fils  de  la  paix  (réminiscence  de  Luc, 
X,  6),  et,  pour  le  peuple  chrétien  que  le  schisme  dona- 
tiste allait  si  cruellement  diviser,  un  père  :  rien  d'uni- 
versel dans  ces  qualificatifs  donnés  au  pape  Miltiade  à 
l'occasion  d'une  sentence  rendue  par  lui  dans  un  procès. 

•  Inferminahilis  est  f.sln  conlenlio,  f/enprans  liles,  non  pniens  quaes- 
tionea  ».  I.a  lui  est  une  dans  la  Calholicn,  alors  même  (|ue  ceriains 
usages  durèrent  (|ui  ne  tnuehcnt  jias  à  la  vériti'  de  la  loi. 

1.  On  olijccte  l'exégèse  (ju'AiigustIn  donne  de  Gai.  u,  H-1i,  dans 
De  bapl.  M,  2,  on  il  pose  saint  l'Iorie  «  contra  rcgulam  verltalis 
fjnam  postea  Ecclesia  tenuit  •.  Mais  on  oublie  qu'Augustin  jus- 
tilie  saint  Pierre,  en  supposant  (jue  la  vérité  n'était  pas  encore 
acquise. 

2.  Epistul.  xLin,  16. 

3.  Specht,  p.  130. 
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Spcihl  iiK^-mo  auiMit  pu  rolcvor  (luc.  (Luis  la  l.'lliii  m'i 
il  siîst  expriim''  ainsi  sur  lï'quitù  de  Milliado,  Au/:ustiii 
l)U\me  Ips  Donatistcs  d'avoir  fait  ajjpel  do  cette  sentence 
à  l'empereur  Constantin,  estimant  incorrect  que  l'em- 
pereur soit  sollicité  de  se  prononcer  sur  une  sentonee 
rendue  par  un  concile,  mais  Augustin  laisse  entendre 
(ju'il  les  aurait  excusés  de  s'adresser  à  d"autr(!s  évé(iues  '. 
Car  aux  Donatistcs  déboutés  à  Rome  on  aurait  pu  dire  : 
Suj)posé  que  les  juges  de  Hcune  aient  mal  jugé,  il  vous 
reste  In  recours  à  un  concile  oocuniéiiiiino"-*.  La  procé- 
dure considérée  par  Augustin  se  dessine  donc  ainsi  : 
dans  le  conflit  soulevé  par  \&.j>(irs  Donali  contre  Tévéque 
légitime  de  Carthage,  celui-ci  pouvait  décliner  la  com- 
pétence du  concile  suspect  de  Carthage  et  s'en  remettre 
aux  évoques  d'outremer,  spécialement  aux  évoques  des 
Églises  apostoliques.  Au-dessus  du  jugement  d'outremer, 
il  restait  à  la  pars  Donati  un  apjiel  possible  au  concile 
œcuménique.  p]t,  en  fait,  on  a  eu  l'équivalent  d'une 
sentence  œcuménique,  puisqne  la  catholicité  tout  entière 
a  admis  la  légitimité  de  Cécilien  :  «  Consevaii  huic 
iudicio  universHs  orlns  terrarum...  Cédant.  Donnthlae  crlii 
terranim  »  ^. 

Dans  cette  procédure,  l'autorité  propre  à  la  cathedra 
Pétri  ne  joue  évidemment  pas.  Augustin  se  félicite  de 
pouvoir  écraser  la  pars  Donali  par  le  nombre  croissant 
des  évèquesquise  sont  déclarés  contre  elle  ^,  tant  est  que 

1.  Epistiil.  XLiii,  20  :  .  TiuUcos  ecclcsiasticos  lanlao  nuctoritalis 
episcopos,  ...  non  apud  alios  collcgas,  soci  apiul  impcr.itorem  accu- 
sarc  aiisi  siiiit  (|U0(1  maie  iudicarenl  •.  //;/>/.  9  :  ■■  De  colleRi-s  ai,'e- 
liatur  qui  possenl  alioium  l'oliesaruni  iiulicio,  iiracscrtim  aposbili- 
carum  Ecclesiarum,  causam  suani  inlegram  rcservare.  •■ 

i>.  Ibid.  10:  •  Eccc  puteimis  illos  episcopos  (jui  Unmac  iiidicaruiil 
non  honos  indices  fuisse,  rcslabat  adiiuc  plenariuin  Ecclesiae  uni- 
vcrsac  roncilium,  uhi  ctiam  cum  ipsis  iudicil)us  causa  possct  asi- 
liiri,  ut,  si  mail!  indicasse  convicli  cssenf,  ei>riim  scnlentiae  solve- 
rcntnr  ». 

.'».  Eiiarr.  xxxvi,  ii,  21. 

^.  E/jisttil.  xi.iii,  41  :  <•  Nec  in  illis  solis  cpiscopis  Alïis  erat  Ecclo- 
sia...  Milia  quippe  collegarurn  transinarina  icslahaul,  ubi  appaiehal 
eos  iudicarl  posse  qui  videbantur  Afros  vel  Nuniidas  colleras  habcre 
susiiectos.  •  Milian'est  pas  à  prendre.au  pied  de  la  leUre.  Cf.  Con- 
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le  noiribrc  finit  i)ar  embrasser  la  Calholica  entière,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'un  concile  plénier  -de  l'Église  univer- 
selle. Au  contraire,  quand  il  s'agira  des  Pélagiens,  nous  ver- 
rons Augustin  leur  refuser  l'audience  qu'ils  réclameront 
d'un  concile  œcuménique  :  force  est  d'admettre  qu'Au- 
gustin applique  aux  Pélagiens  une  autre  procédure  que 
celle  qui  lui  sert  pour  les  Donatistes.  Hérétiques,  les 
Pélagiens  sont  condamnés  sans  appel  possible  par  la 
sentence  du  Siège  apostolique.  Schismatiques,  les  Dona- 
tistes sont  jugés  par  l'épiscopat  dispersé  de  la  Calholica, 
«  milliers  d'évêques  »  dont  la  sentence  vaut  celle  d'un 
con(;ile  œcuménique. 

Augustin,  fidèle  à  cette  vue,  n'a  pas  cru  davantage 
que  l'autorité  propre  à  la  catho.dra  Pctri  ait  joué  dans 
la  controverse  baptismale.  Le  pape  Etienne  et  saint 
Cyprieu  n'ont  pas  été  d'accord  :  Rome  a  prononcé  et 
Cartilage  n'a  pas  déféré.  On  dira  qu'il  n'y  a  pas  eu  rupture 
entre  Rome  et  Carthage,  c'est  vrai,  mais  cela  tient  à  ce 
que  le  pape  Etienne  est  mort  sur  ces  entrefaites  et  que 
son  successeur  Xystus  a  temporisé  :  en  fait  Cyprien  ne 
s'est  pas  soumis,  et,  si  la  doctrine  du  pape  Etienne  a 
prévalu  avec  le  temps  dans  la  Calholica,  si  elle  est 
devenue  finalement  la  doctrine  de  l'Afrique  catholique, 
il  n'en  reste  pas  moins  l'opposition  intransigeante  et 
irritée  de  Cyprien  à  une  sentence  de  l'évéque  de  Rome. 
Augustin  a  certainement  été  gêné  par  cette  attitude  de 
Cyprien  ' . 

Pour  défendre  Cyprien,  il  suppose  que  le  pape  Etienne 
n'a  pas  mis  révoque  de  Carthage  en  demeure  de  se  sou- 
mettre. Le  pape  défendait  une  coutume  {priscam  con- 
suciiidinem),  et  Cyprien  était  frappé  des  difficultés  qu'elle 
soulevait,  mais  il  croyait  que  les  deux  opinions  étaient 


tra  Cresi'on.  m.  3  :    «  ...  tôt  milia  episcopnium  (|iiil)iis  liic  error  in 
tnlo  nrl)e  ilis|ilic.uil.  » 

1.  Vojoz  De  ùnpiismn,  v,  30  :  «  lam  illa  qnac  in  Slci'lianum  irri- 
latus  einidit  rclractare  noio,  quia  ol  non  npws  est.  Eadeni  quippe 
ipsa  ilicuntui'  quae  iam  satis  discussa  sunt,  et  ea  praelerire  niellns 
est  quae  peric'ulum  perniciosae  dissensionis  liabueraut.  » 


?iii  l.li  ( MllulJCISMl':  l>K  S    m;(m:stin. 

lilircs,  et  quo  l'uiul(''  ne  deviiil  pas  ùlrc  Ijrisée  pour  celte 
divergence,  «  in  nuitnte  mm  eis  vinncnilum  qui  divcrsn 
seiih'rrnt  »  '.  Au  moins  i)eut-on  dire  (juil  y  avait  doute  : 
«  Fiiil  (lUquanflo  de  hripHamo  dnhildlio  »  ^.  Et  le  doute 
n'a  été  résolu  (pie  par  un  concile  pléiiier  de  l'Eglise 
universelle  :  jus(jue-là  la  question  pouvait  être  dite 
•  noudum  finilu  »  •*.  Augustin  se  persuade  que  Gyprien 
et  son  concile  de  Carthage  se  seraient  soumis  avec  em- 
pressement à  la  décision  de  ce  concile  plénier. 

Ce  plaidoyer  pour  Cyprien,  car  c'est  un  plaidoyer,  ne 
nie  pas  l'autoi'ité  qui  s'attache  à  une  décision  doctri- 
nale de  révoque  de  Home,  et  assurément  Augustin 
n'aurait  pas  pris  tant  de  précautions  si  une  décision  doc- 
trinale du  Siège  apostolique  n'avait  comporté  aucune 
considération  particulière.  Après  cela,  il  Tant  recon- 
naître que  ce  plaidoyer  est  fort  imprudent,  l'élage  un 
jour  prétendra  que  la  question  de  la  grâce  et  du  péclié 
originel  e.st  une  question  qui  ne  touche  pas  à  la  foi  et 
donc  demeure  libre  :  si  Pelage  avait  argué  du  pré- 
tendu précédent  de  saint  Cyprien,  Augustin  aurait  été 
fort  embarrassé.  Le  Siège  apostolique  condamnera  Pelage, 
hel  et  bien,  sur  les  instances  d'Augustin,  et  du  coup  la 
cause  sera  finita  :  une  autorité  qui  juge  sans  appel  est 
juge  d'abord  de  sa  propre  compétence.  Augustin  n'a 
donc  pas  reconnu  la  portée  de  la.  décision  du  pape 
Etienne.  Quant  au  concile  général  auquel  il  croyait  que 
la  décision  finale  était  due,  on  sait  que  c'est  un  pro- 
blème de  savoir  quel  a  pu  être  ce  concile.  Pour  ménager 
la  mémoire  de  saint  Cyprien.  Augu.stin  a  très  ar])itrai- 
rement  fait  une  opinion  libre  de  ce  que  le  pape  Etienne 
tenait  pour  une  hérésie. 


Revenons  à  l'argument  de   la  cathedra  Pctri  tel  que 

1.  ihid. 

2.  Ibid.  II,  20. 

3.  Ibid. 
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l'ont  conçu  Optât  et  Augustin  :  il  faut  être  en  coui- 
uiuniou  avec  le  Siège  apostoli([ue  pour  être  sur  d'être 
i)i  rudice  et  d'appartenir  à  la  grande  vigne  catholi- 
que. Nous  avons  vu  Augustin  faire  appel  à  cet  argu- 
ment en  303,  en  397,  en  400.  Pourquoi,  passé  400  n'en 
trouve-t-on  plus  trace  dans  la  controverse  antidonatiste? 

Cette  question  s'est  posée  à  propos  du  De  unitate  Ecde- 
siae,  et  la  remarque  a  été  faite  par  Doellinger  que  nulle 
part  le  traité  ne  représente  aux  Donatistes  «  la  nécessité 
de  l'union  avec  Rome  considérée  comme  centre  de 
l'unité  ».  Doellinger  aurait  même  pu  observer  que 
l'auteur  énumère  les  Églises  apostoliques  avec  lesquelles 
l'Afrique  est  en  communion,  Antioche,  Athènes,  Iconium, 
Lystres,  Corinthe,  Éphèse,  Philippes,  Pergame,  Sardes, 
etc.,  et  qu'une  seule  est  omise,  Rome  M  N'attachons  pas 
d'importance  à  cet  oubli,  mais  reconnaissons  que  l'argu- 
ment de  la  cathedra  Pétri  n'est  pas  invoqué.  Sans  doute, 
le  De  unitate  Ecclesiae  n'est  pas  d'Augustin;  encore  a-t-il 
été  composé  à  Hippone,  sur  la  fin  de  401,  sous  les  yeux 
d'Augustin,  et  il  résume  les  arguments  que,  à  pareille 
date,  on  met  en  ligne  contre  le  Donatisme, 

L'absence  de  l'argument  de  la  cathedra  Pétri,  en  401 
et  depuis,  s'explique  peut-être  par  une  péripétie  de  la 
controverse.  Au  second  livre  du  Contra  litteras  Peti- 
liant,  qu'Augustin  a  dû  composer  en  401,  nous  avons  vu 
Petilianus  accuser  les  Catholi(iues  de  ne  pas  posséder  de 
cathedra  légitime,  et  de  n'avoir  qu'une  cathedra  pesti- 
lentiae,  allusion  au  texte  bien  connu  de  l'Ecriture  {Ps. 
I,  1).  Cela  revient  à  dire  que  des  évèques  traditeurs 
souillent  à  tout  jamais  la  cathedra  sur  laquelle  ils  se  sont 
une  fois  assis  '^ 

si  omnes  per  lolum  orbcm  taies  essent  qiiales  vanissime  crinii- 
naris,  cathedra  tihi  «luid  Ecclesiae  Romanae  in  quo  l'elrus  sedit  et 

1.  PsELDO.  AuG.  De  unil.  Eccl.  31. 

2.  Contra  lîtt.  Petiliani,  il,  117  :  «  Petilianus  dixit  :  Si  cathedrani 
vohis  rniseri  vindicalis...,  iial)etis  iilam  proleclo  quam  David  pro- 
phela  psalmosra|)lius  pestilentiae  cathedram  pronuntiavil  :  vobis 
enim  iuste  lelictaest,  quia  eani  sancti  sedere  non  possuut.  » 
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in  i|iia  liotlir  Aiiasiasiiis  hi'iIcI,  vri  l'"rcli'sia('  Idi'usolyinilaiiiM'  lu  (|ii;) 
liu'oluis  .s<'ili(  cl  in  i|ii:i  li>>(lii'  loiiniics  m-iIcI,  i|iiilMis  nus  in  riillmlii'a 
iiiiitalc  riitinrcliiiini' o(  :t  i|iiiliusvcis  nclaiiu  liiiDn;  scpaïastlB '.' Uiiaïc 
uppullns  i-ailioilrani  pcbtikMitiau  l'alliedraiii  aiioslolicum?...  Iliici' si 
l'OKilitivlis,  non  piiiptcr  huinincs  t|Uiis  inlamalib  hlnsplienKirelis 
iMtliedrain  apostnlicani  cni  non  cciniinnnicads  i. 


Ce  texte  d'AuiîUstin  donne  à  penser  (|U0  INMilianus 
s'en  était  pris  au  siô.^o  de  Home  aussi  bien  (iii'im  sièiio 
de  Cartilage,  et  qu'il  insinuait  que  le  siège  de  Rome 
avait  eu  ses  traditonrs,  coiiunn  (t(ilui  do  C;irtli;ige  a\^ait 
eu  CéeilienîCar  c'était  bien  une  cnlkedra  ajxjslulicfi 
que  Petilianus  traitait  de  cathedra  peatileniiae,  et,  Jéru- 
salem étant  hors  de  cause,  il  ne  jiouvait  être  question 
que  de  Rome  ^. 

Vers  109,  Petilianus  i)ublie  son  livre  De  %mico  haptinmo 
auquel  répond  Augustin,  vers  410,  par  le  De  unico 
baptismo  conlra  Pelilianum,  où  nous  voyons  que  Petilia- 
nus a  chargé  à  fond  contre  le  siège  de  Rome,  accusant  le 
p.ape  Marcellin  et  ses  prêtres  Miltiade,  Marcel  et  Sil- 
vestre,  d'avoir  été  des  traditeurs.  Cette  accusation  parait 
embarrasser  Augustin  :  il  n'y  a  pas  de  dossier,  et  l'accu- 
sation ne  repose  sur  aucune  pièce  3.  On  peut  en  croire 
Augustin.  L'insinuation  n'en  était  pas  moins  grave  et 
redoutable.  Petilianus  énumérait  tous  les  évoques  de 
Rome,  y  compris  le  pape  Etienne  dont  il  mettait  l'épis- 
copat  au  nombre  des  épiscopats  sans  tache',  tout  cela 
évidemment  pour  conclure  que,  depuis  le  pape  Marcel- 


1.  Ibid.  118. 

â.  Cf.  Ihid.  \(>-2  :  «  Qiiai'c  vos...  calhcdram  apostulicnin  hlasplie- 
matisV  » 

.3.  De  unico  l/a/j(.  contra  Petit.  27  :  «  Qiiid  ci:,'i)  iam  opns  est  ni 
episcoporiini  Kunianae  Ecclesiae,  qiios  incrcdihililms  calnniniis  in- 
sectaliis  est,  oldecla  ah  eo  c.rirviina  (liluaiinis?...  Nuimjuid  ideo  etiani 
convincuntiir  autconvicti  ali(|uadocuiiu'ntorum  firniital<-  niunstran- 
tnrV  Ipse  sceleralos  et  sacriiegos  lïii.sse  dicit,  ego  innocentes  fuisse 
respondeo.  Quid  laborcni  prol)are  defeusionem  meani,  cum  iile 
nec  leiiuiter  prnltaie  conalus  sit  accnsationeni  siiam?  » 

4.  Ihid.  2'l  :  «  Cnm  lîonianae  Kcclesiae  per  urdineni  coniniomoraret 
(Petilianusj  epJsco[)i)S,  inlei-  e<pt;  coniineiiioravil  et  Sleplianiiiu  quus 
plscopatuni  illibaluni  gcssissc  confessas  est.  » 
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lin  et  ses  trois  successeurs,  le  siège  de  Rome  était  un 
siège  souillé  et  que  Tépiscopat  y  était  éteint. 

On  inférera  de  là  ([ue  Petilianus,  en  400,  par  son  en- 
trée dans  la  polémique,  a  amené  un  déplacement  du 
front  de  la  polémique  :  l'argument  de  la  cathedra  Peiri, 
invoqué  par  Optât  et  par  Augustin  pour  légitimer  Céci- 
lien,  est  devenu  provisoirement  caduc  du  fait  que  Peti- 
lianus et  les  Donatistes  accusent  le  pape  Marcellin,  le 
pape  Marcel,  le  pape  Miltiade,  le  pape  Silvestre,  d'avoir 
été  des  traditeurs  comme  Cécilien.  Mais  Augustin  peut 
dire  :  Quand  serait  vrai  ce  que  les  Donatistes  reprochent 
à  Marcellin,  à  Marcel,  à  Miltiade,  à  Silvestre,  à  Cécilien, 
cela  ne  compromettrait  pas  la  Calholica,  et  le  reproche 
subsiste  que  nous  faisons  aux  Donatistes  d'en  être  sépa- 
rés : 

Prorsus  ((ualescuiique  fuerint  Marccllinus,  Marcellus,  Silvester, 
Milliades.  ^lenstirius,  Caecilianus,  atque  alii  quilius  obiciuntpro  sua 
disscnsione  quod  vchini,  iiihil  praeiiulicat  Ecclesiae  catholicae  lolo 
terraruiu  orlie  diffiisae  :  nuUo  modo  eorum  innoceiitia  coronainur, 
nullo  modo  eorum  iniquitate  damnamur  i. 

On  peut  donc  renoncer,  dans  l'hypothèse,  à  tirer  argu- 
ment de  la  cathedra  Pétri,  et  se  replier  sur  l'argument 
de  catholicité  considéré  indépendamment  du  Siège  apos- 
tolique. C'est  ce  qu'Augustin,  à  partir  de  400  environ, 
se  détermine  à  faire  et  continuera  de  faire  jusqu'à  la 
fin  de  la  controverse. 

Assurément,  rien  n'est  changé  dans  les  relations  de 
l'Afrique  catholique  avec  Rome.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  un  passage  du  Contra  Cresconium,  en  406. 
Les  Donatistes  se  flattent  d'avoir  reçu  jadis  (en  343)  une 
lettre  du  concile  do  Sardi(iue  :  ils  n'ont  'en  réalité  reçu 
que  la  synodale  de  la  minorité  arienne  qui  s'est  retirée 
du  concile,    synodale  adressée  en    effet  directement  à 


•1.  I/nd.  .30.  —  La  discussion  du  cas,  au  moins  de  Miltiade,  revien- 
dra dans  la  conréi'ence  de  411.  Et  l'on  constatera  que  les  Donatistes 
ne  priiduiscnt  pas  de  document  élaldissant  que  Miltiade  ait  été  un 
traditeur.  Il  n'est  plus  parlé  de  Marcellin,  ni  des  autres.  Brevicul- 
collât,  m,  44-30.  Ad  Donalist.  jiost,  collât.  17. 
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Doiiat  traité  ooninie  évtVjuo  de  C'artlia^T*.  Aupiistiu 
roprôsiMite  à  rresconius,  (nii  tire  avantafrc  de  ci't  envoi, 
([Il  on  y  il'^it  ^oi''  simpleiiiriit  la  preuve  <iiii-  l'iiérésio 
orientale  a  tenté  de  s'annexer  l'hérésie  alric-aine,  et  ([w 
eela  est  d'autant  plus  à  croire  (jue  jamais  la  (jit/iolira 
orientale  n'écrit  à  l'évéque  de  Cartilage  sans  passer  par 
l'évéque  de  Rome  :  «  (Jiuid  \hic  maxime  crcdibile  est, 
fjuod  (id  (jirl/itn/inis  cpixcopum  liomnno  'praetermisso 
moKjuam  orienlatis  (lalholicd  scri/teret  »  ^.  Aiifiustin 
ajoute  ironi(iucniient  que  les  Ariens  de  Sardique  au- 
raient dû  adresser  leur  lettre  à  l'évéque  donatiste  de 
Kome!  La  règle  est  donc;  toujours  que  la  communion 
de  l'Afrique  avec  Honn'  pi-ouve  et  assure  la  communion 
de  l'Afrique  avec  toute  la  catholicité.  Mais  Augustin  le 
dit  ici  en  passant  et  sans  en  tirer  parti  contre  les  Dona- 
tistes. 

Cresconius  a  essayé  d'exploiter  le  fait  de  cette  régie 
contre  le  Catholicisme  africain  :  L'Orient,  dit-il,  ne . 
communique  pas  avec  l'Afrique,  et  l'Afrique  ne  com- 
--^Tiunique  pas  avec  l'Orient.  Non,  répond  laconiquement 
Augustin,  car  dans  ses  éléments  catholiques  l'Orient 
communique  avec  l'Afrique,  et  l'Afrique  avec  l'Orient  •''. 
C'est  tout!  L'occasion  serait  bonne  de  dire  que  cette 
communion  est  procurée  et  assurée  par  la  communion 
avec  Rome,  Augustin  n'en  prend  pas  la  peine. 

L'argument  de  la  cathedra  Pétri  ne  sera  pas  davan- 
tage invoqué  dans  la  conférence  de  411  et  dans  les  écrits 
d'Augustin  qui  suivront  la  conférence*. 

1.  De  unie.  bapt.  30. 
•2.  Contra  Crescon.  m,  38. 

3.  Ibid.  77.  Rapprocliez  Epislul.  xi.iii,  19  :  ■■  Expert!  sunt  cum  Cae- 
ciliano  pernianere  communionein  orliis  terrarum  et  ad  eum  a  iraiis- 
rcarinis  Kcclesiis  communicatorias  lilUn-as  'iiiUi-  »  l-a  communion 
est  avec  l'univers,  les  relations  par  lettres  avec  l'ilalie.  —  Nous 
savons  que  l'élection  de  l'évéque  de  Carthage  était  noUliéc  à  l'évoque 
de  Rome,  pas  à  celui  d'.\lexaiulrie  ou  d'AïUioche,  cela  dès  le  temps 
de  saint  Cyprien. 

4.  Voyez  Ad  Donatistas  posl  collalioneni,  4,  où  Augustin  iMil  appel 
aux  Eglises  mentionnées  dans  le  N.  T.  :  •■  Voce  ipsius  unilails  cla- 
meut  Ecclesiae  Ponti,  Bithyniae,  Asiae,  Cappadociae,  ceterai unique 
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En  résumé,  Augustin  doit  à  Optât  deux  arguments 
fondamentaux,  celui  de  la  catholicité  de  l'Eglise  et  celui 
la  calhedra  Pétri. 

Il  a  utilisé  l'argument  de  la  cathedra  Pétri  d'abord  et 
comme  Optât;  puis,  à  partir  de  400  environ,  il  n'a  plus 
invoqué  que  l'argument  de  catholicité  ^.  L'Église,  disait-il, 
a  été  par  Dieu  voulue  catholique,  et  elle  l'est,  tandis 
que  le  Donatisme  ne  Test  pas  :  donc  le  Donatisme  n'est 
pas  l'Église  de  Dieu.  Bon  argument  ad  hominem,  thèse 
précaire. 

Il  faut  qu'il  y  ait  un  critérium  plus  certain  de  la  lé- 
gitimité de  l'Église  que  ne  peut  l'être  son  extension  géo- 
graphique ;  ce  critérium  est  l'attachement  à  la  cathedra 
Pétri.  Cela,  Optât  l'avait  très  bien  dit;  nous  ne  diminue- 
rons pas  Augustin  en  regrettant  que,  ayant  eu  l'occasion 
de  le  dire  aussi,  à  propos  du  Donatisme,  il  nous  déçoive, 
Il  prendra  heureusement  sa  revanche  à  propos  du  Péla- 
gianisme. 

orienlaliiim  regionum  ad  quos  Itnatus  Petrus  apostolus  scribit.. 
Dicatit  etiam  Ecclcsiae  ad  quas  Paiilus  apostolus  scril)it,  Komano- 
rum,  Corinlliiorum.  Pliilippensium...  »  Home  n'est  pas  mise  à  part. 
\.  Tlt.nek,  p.  lOîî,  observe  que  l'argument  de  la  succession  aposto- 
lique ne  sert  pas  à  Augustin  contre  les  Donatistes  :  «  Tlie  langnage 
o(  succession  is  absout  from  tlie  teacliing  of  St.  Augustine  on  the  do- 
natist  controversy...  Tliat  does  not  mean  lliat  he  could  not  on  occa- 
sion use  it  :  it  docs  mean  tliat  it  did  not  stand  in  the  lorefront  of 
his  argument.  »  (voyez  plus  haut,  p.  17.) 
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CHAPITRE  IV 

SYNl'HKSE    ANÏIDONATISTE    DK    SAINT    AUGUSTIN, 

Dans  la  controverse  entre  Catholiques  et  Dona- 
tistes,  deux  principes  sont  hors  de  cause,  le  prin- 
cipe de  l'institution  divine  de  l'P^glisc,  et  le  principe 
de  son  unité  :  il  n'est  qu'une  l^^glise  de  Dieu.  Catho- 
liques et  Donatistes,  Optât  et  Parmenianus,  sont 
sur  ces  deux  articles  également  dans  la  ligne  de 
saint  Cyprien.  On  se  divise  sur  le  point  de  savoir 
à  quoi  se  reconnaît  l'Eglise  de  Dieu. 

Tant  qu'il  s'agit  d'hérétiques,  l'Eglise  se  recon- 
naît à  sa  foi,  qui  est  la  foi  catholique,  la  foi  prc- 
chée  par  les  apôtres,  et  conservée  comme  un  dépôt 
intangible  dans  toutes  lès  Eglises.  S'agit-il  de  deux 
partis  qui  se  réclament  de  la  même  foi  catholique, 
et  c'est  le  cas  en  Afrique  pour  les  Donatistes  et 
leurs  adversaires,  comment  décider  entre  eux  où 
est  l'Église  de  Dieu?  Tel  est  en  effet  le  fond  du 
débat.  Saint  Augustin  l'exprime  au  "mieux  quand 
il  écrit  à  un  évêque  donatiste  :  «  Quaeritur  utrum 
vestra   an  nostra   sit   Ecclesia  Del  »^. 

Sans  doute,  on  peut  dire  aux  Donatistes  :  Vous 
n'êtes  pas  Tr^glisc  de  Dieu,  parce  que  vous   êtes 

I.  Ai](;.  Ej/islul.  Lxxxvii,  iO.  Cf.  Epislul.  xciir,  '27.  Contra  lilt.  Petil, 
II,  IG'k  Sermo  xlvii,  1!>. 


21.!  I.K  (  ATllt»l,I('IS-MK  l>K  S.  AUGUSTIN. 

liéroliclucs,  du  fait  i\yn.'  vous  niez  la  validité  du  bap- 
tômc  de  vos  advcM-sairos,  cl  que  vous  les  rcbapUscii 
(juand  ils  se  font  Donatisles.  Augustin  n'a  pas 
négligé  cette  considération,  nous  l'avons  vu  et  nous 
le  verrons  encore.  Il  a  ccpondant  estimé  plus  direct 
de  faire  au  Donatisme  un  procès  de  schisme. 

Rappelons  que  le  nom  «  catholique  »  a  servi  à 
qualifier  la  grande  Kglise  par  opposition  aux  héré- 
tiques, ou,  comme  dit  Pacicn,  «  quo  incornipti  po- 
puli  dislingitcrei  unilatein  »  ^  :  le  nom  est  vrai- 
semblablement do  création  populaire  et  apparaît 
en  Orient  au  second  siècle.  Les  tractatores  du 
iv'^  siècle,  qui  lui  cherchent  une  signification  éty- 
mologique et  savante,  veulent  y  voir  l'expression 
soit  de  la  perfection  intégrale  de  la  foi  de  l'Eglise-, 
soit  du  fait  que  l'Église  ne  fait  pas  acception  de  per- 
sonnes, de  rang,  de  culture,  soit  enfin  et  surtout  du 
fait  que  ri'^glise  est  réj)andue  dans  le  monde  entier 
dune  extrémité  à  l'autre ■*.  Augustin  ne  veut  con- 
naître que  ce  dernier  sens.  Il  va  donc  partir  du  fait 
que  l'Eglise  est  désormais  répandue  dans  le  monde 
entier,  expansion  exprimée  par  le  nom  môme  de 
CathoUca  que  porte  l'Eglise''. 


1.  Pacuk.  Epistul.  I,  3. 

2.  C'est  le  sens  reteuu  par  Pa  ion,  ibid.  i  :  «  Christianus  iiiilii  iio- 
men  est,  catliulieus  vero  cosuoinen...  Catiiolicus  ul>i  unuiii,  ^el,  ut 
doctinres  jmtMiit,  oheJientia  oimiium  iiuncu|)atur,  manclalorum  sci- 
licel  Dei...  Quare  al)  haeretico  noinine  iiosler  i)opulus  hac  appella- 
tione  dividitur,  cum  calliolicus  nuncuiiatur  ». 

3.  Cyrili,.  Catech.  xviii,  23.  l'aeien  ne  donne  nulle  part  à  la  caliioli- 
fité  le  sens  géograpliif|ue,  et  celte  aljstention  est  très  rcmari|ual)le. 

4.  Cette  ap|)ellation,  dont  Tcriullien  est  un  des  premiers  témoins 
[De  praescr.  30),  et  qui  se  retrouve  dans  le  Mnratorianum,  est 
employée  i)ar  le  pnpe  C<irneliu.i  éerivaiil  à  saint  Cyprien  et  par  un 
des  év(;qu<;s  du  concile  de  Carlhaf,'c  de  ia(i.  sinon  par  salnl  Cypiicn. 
Je  ne  vois  pas  que  saint  Ambroisc  l'ail  em]>l('yce.  Dom  lioltmanncr 
la  retrouve  dans  une  loi  de  Consiautin  (321),  dans  une  loi  de  Oratie/i 
(377),  dans  une  loi  d'ilonorius  (M-2).  Eu  Espagne,  Pacicn;  en  Gaule, 
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Augustin  tire  argument  quelque  part  de  ce  que 
hcrctiques  et  schismatiques,  lorsqu'ils  parlent,  non 
pas  entre  eux  certes,  mais  avec  des  étrangers,  sont 
obligés  d'appeler  Catholica  la  Catholica,  sous  peine 
de  n'être  pas  compris  en  refusant  de  parler  comme 
l'univers  '.  Au  début,  les  Donatistes  avaient  prétendu 
être  catholiques  :  en  313,  le  libellé  de  leurs  griefs 
présenté  au  proconsul  Anulinus  à  Cartilage  est  inti- 
tulé Libellas  Ecclesiae  calholicae  criniinum  Caeci- 
liani  Iraditus  a  parte  Maiovini' .  La  prétention  était 
une  gageure  qu'ik  ne  purent  tenir  longtemps.  En 
393,  la  synodale  de  leur  concile  de  Cabarsussa  est 
adressée  Sanclissimis  fratrihus  atque  collegis  per 
univevsam  Africain...  constitutis,  sed  etpresbyteris 
et  diaconis,  uni^>ersis  plebibus,  in  yeritate  Euan- 
gelii  nobiscum  niilitantibus,...  in  Domino  aeternam 
saluiem^.  Ils  se  réclament  de  la  vérité  de  l'Évan- 
gile, du  véritable  Évangile,  ils  sont  évangéliques  ! 
L'impuissance  de  la  pars  Doruiti  à  revendiquer 
le  nom  catholique,  ou  à  le  prendre  dans  son  sens 
concret^,  est  un  avantage  dont  les  controversistes 


Faustus  (le  niez;  à  Rome,  l'Ambrosiaster,  le  pape  Innocent  1<"';  se 
servent  de  Catholica  comme  de  synonyme  à  Ecclesia  catholica.  En 
Afrique,  0|)tat  s'en  sert  pareillement,  et,  autour  d'Augustin,  il  en  va 
de  même.  M.  Monceaux  le  signale  dans  une  inscription  de  Madaure 
[C.R.  de  l'Acad.  des  insc?ipt.  WIS,  p.  32).  Mais  Augustin  est  le  prin- 
cipal témoin  du  mol.  0.  Rott.mannek,  «  Catholica  »,  Revue  bénédictine, 
1900,  p.  l-!t.  cr.  Thésaurus  linguae  latinae,  au  mot  «  Catholicus  », 
t.  III,  p.  017. 

1.  De  vera  relig.  i-i.  Scrmo  xlvi,  31.  Le  inéme  fait  est  énoncé  par 
saint  Cyrille  de  Jérusalem.  Catech.  XVIII,  26,  et  par  Pacien  de  Barce- 
lone, Epislul.  I,  3. 

2.  Aie.  Epislul.  Lxxxvm,  2.  En  314,  le  donatiste  Maximus  qui  sou- 
tient l'accusation  contre  Félix,  évé<|ue  d'Aptonge,  déclare  en  prenant 
la  parole  :  «  l.oquor  noniine  seniorum  christinni  populi  cathdlicae 
legls.  »  Acla  purgat.  Felicis,  Ziwsa,  p.  108.  D'autres  exemples  sont 
cites  par  Moncf.aux,  t.  IV,  p.  109. 

3.  AuG.  Enarr.  xxxvi,  n,  20. 

4.  Epistxil.  xcin,  23. 
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calholujiios  ont  senti  tout  lo  prix.  Kn  .iKl  (l»\jà,  à 
Clarthago,  lors  de  la  minsion  des  deux  cvi^-qucs  lùiiio- 
miusel,  OlymjMusJa  discussion  entre  les  deux  partis 
roule  autour  de  la  seule  question  de  savoir  où  est  la 
Cii/Ziolica,  et  la  sentcnc(^  finale;  des  évi''(jacs  prononce 
que  la  Catholica  est  l'i^^j^lisc  qui  est  répandue  dans 
tout  l'univers'.  Augustin  à  son  tour  va  faire  valoir 
contre  le  Donatisme  cette  catholicité  de  fait. 

1.  Paix  conslanliniinine,  \\.  -l'.vô.  —  Dus  le  temps  d'AuKUsle  "n 
Considérait  l'empire  romain  coiniiic  adc(]iiat  au  monde.  Dkissma.n.n, 
Lichl  vom  Ostcn  (11)08),  p.  -Xil. 


I 


L'Église  de  Dieu  est  une  institution  historique  du 
Christ.  Elle  ne  date  pas  exactement  de  rincarnation, 
car  le  Sauveur  enfant  n'avait  pas  de  disciples.  On 
pourrait  dire  qu'elle  commence  avec  la  prédication 
de  l'Évangile,  au  baptême  du  Christ  au  Jourdain  : 
on  interpréterait  dans  ce  sens  le  texte  du  psaume 
Dominabitur...  a  fluinine  (le  Jourdain)  usque  ad 
terminos  orbis  terrae  [Ps.  lxxi,  8).  L'Église  cepen- 
dant est  fondée  sur  la  foi  :  or  la  foi  n'a  été  complète, 
definitciy  qu'avec  la  résurrection  du  Christ.  Cette 
foi  est  celle  que  prêche  saint  Pierre,  dès  cette  pre- 
mière prédication  qui  convertit  les  premiers  milliers 
de  lidèles,  le  jour  même  de  la  Pentecôte'.  Ce  jour-là 
est  celui  où  l'Esprit-Saint  prend  possession  visible- 
ment des  hommes  que  lie  leur  commune  foi  et  qui 
sont  le  commencement  de  l'Église  visible. 

Historiquement  encore  l'Église  est  apostolique. 
Reprenant  un  mot  de  saint  Paul,  Augustin  dira 
qu'elle  est  une  lettre  des  apôtres  :  «  Est  enim  épis- 
tula  apostoloruin,  scripta  non  alramenlo ,  sed 
Spiritu  Del  i>ivi    »-.    Choisis   par    le    Sauveur   et 

1.  Civ.  Dei,  xviii,  Si.  Cf.  In  ep.  loan.  ii,  3.  De  Gen.  ad.  liU.  imp.  lia. 
4.  —  En  tant  qu'elle  est  le  nombre  des  rachetés,  l'Église  date  do  la 
passion  du  Sauveur.  De  Qen.conlra  Manich.  u,  37.  Sermo  ciu,  iv,  fi. 
Ëiiarr.  cxxii,  'i. 

2.  Contra  Fauslu7n,  xv,  4.  Allusion  à  II  Cor.  ui,  2. 
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(.'livuyi's  par  lui,  les  ajiôtres  ont  établi  IK^^lisc  :  le 
monde  a  t'iij  converti  par  eux,  les  l'ij^liscs  fondées 
par  eux.  iùivoyés  comme  des  nué(!s,  leur  prédica- 
tion est  tombée  en  une  pluie  bienfaisante,  la  terre 
en  a  été  enivrée,  ear  à  eux  s'applique  le  texte  du 
psaume  Visitasli  teriunn  et  inohrinsti  cain  {Ps.  i.xiv, 
10)  ^  Ils  sont  les  montaj^^nes  éternelles  du  texte 
lUuminons  tit  admiiahiliLer  a  nionlibus  ticlernis 
{Ps.  i.xxv,  T))  :  les  hautes  montagnes  reçoivent  les 
premières  la  lumière  du  jour  naissant,  qui  revêt 
ensuite  toute  la  terre-. 

Les  apôtres  ont  été  envoyés,  les  apôtres  ont  i)rè- 
ché,  ils  sont  nos  pères,  leur  foi  est  notre  foi.  Mais 
pouvaient-ils  demeurer  au  milieu  de  nous  toujours? 
L'Église  allait-elle  être  abandonnée,  eux  partis? 
Non,  car  à  ia  place  des  apôtres  nous  avons  les  évo- 
ques; à  la  place  des  pères,  les  fils.  Le  texte  Pro 
f.nliibus  tais  nuit  sunt  libi  filii  [Ps.  xliv,  17)  s'en- 
tend des  évoques,  qui  nous  ont  été  donnés  pour 
tenir  la  place  des  apôtres.  L'Eglise  appelle  les 
évoques  du  nom  de  pères,  mais  c'est  elle  qui  les  a 
enfantés,  ils  sont  ses  fils,  elle  les  fait  asseoir  sur  les 
sièges  des  apôtres,  et,  comme  son  domaine  s'étend 
à  toute  la  terre,  elle  fait  des  évêques  les  princes  de 
toute  la  terre  :  Constitues  eos  principes  super  onineni 
terram  [ibid.).  0  Église,  ne  t'inquiète  pas  de  ne  plus 
voir  l'apôtre  Pierre,  ou  l'apôtre  Paul,  ou  les  autres 
apôtres  à  qui  tu  dois  d'être  :  tes  pères  sont  morts, 
mais  des  fils  te  sont  nés,  qui  siègent  à  la  place  des 
apôtres  et  prolongent  leur  paternité  ^. 

La  succession  apostolique,   qui  fait  la  légitimité 


1 .  Enurr.  i.xiv,  \  4. 

isEnarr.  i.xxv,  7.  Uapproclier  lxxxvi,  4. 

3.  Enair.  xi.iv,  32. 
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de  l'épiscopat,  prouve  par  surcroît  l'identité  de 
l'Ég-liso  inaugurée  par  le  Christ,  de  l'Eglise  pro- 
pagée par  les  apôtres,  et  de  l'Eglise  aujourd'hui 
répandue  dans  tout  l'univers  '.  Augustin  parle  de 
cette  propagation  de  la  société  chrétienne  dans 
l'univers  comme  d'un  fait  indéniable,  et  indéniable 
tout  autant  le  fait  que  cette  propagation  a  eu  pour 
point  de  départ  les  sièges  apostoliques  et  pour 
suite  les  évêques  qui  en  sont  issus  par  une  succes- 
sion ininterrompue. 

Mission  divine  des  apôtres,  légitimité  des  évêques, 
tout  cela  consacré  par  le  sang  des  martyrs.  Le  sou- 
venir des  persécutions  que  l'Eglise  a  souffertes  dans 
l'empire  romain,  du  temps  que  les  empereurs  s'ob- 
stinaient à  vouloir  supprimer  le  nom  chrétien,  est 
un  thème  familier  de  la  prédication  d'Augustin.  Le 
sang  des  martyrs  a  été  une  semence  semée  dans  le 
monde  entier,  et  qui  a  levé  en  moisson,  la  moisson 
de  l'Église  ^.  Le  Christ,  dans  son  agonie  au  jardin 
des  Oliviers,  a  été  inondé  sur  tout  son  corps  d'une 
sueur  de  s,!xng{Luc\  xxii,  44)  :  dans  les  persécutions, 
son  corps,  qui  est  l'Église,  a  été  inondé  du  sang  des 
martyrs,  pareillement  ^  L'Église  a  été  la  vigne  dont 


1.  Contra  Fauslum,  xx.viii,  i  :  ■<  ...  univeràa  Ecclesia  ab  apostolicis 
sedibususque  adpraesentes  episcopos  ceita  successione  perdiicta  ». 
El  encore  :  «  ...  non  inteirupta  série  lemporum  Ecclesia  ccrta 
conexionis  successione  us(|ue  ad  tempoia  ista...  »  Et  encore  :  «  ...  illa 
Ecclesia  ab  ipso  Chrislo  iiiclioata  per  apostolos  pi'ovecta  certa  suc- 
cessionum  série  usque  ad  haec  tempora,  loto  terrarum  orbe  dila- 
tala...  »  Rapprocher  XI,  2  :  «  Videbis  in  hac  re  qiiid  Ecclesiae  catho- 
licae  valeatauctoritas,  quae  ab  ipsis  fundatissimis  sedibus  aposlolo- 
rum  usque  ad  liodiernuni  dieni  succedentium  sli)imet  episcoporarn 
série...  lirmatur.  »  —  Cl.  Epistul.  ccxxxii,  3;  Contra  Crescon.  m,  :21; 
Contra  adv.  lerj.  et  proph.  i,  3'J;  elc. 

-2.  Enurr.  xxxix,  \;  lviii,  5;  CXVIIl,  xxxii,  (!.  Sermo  xxii,  4. 

3.  Enarr.  xcui,  10.  Rapproclier  CXVllI,  xxx,  5  :  «  Factum  est,  novi- 
mus,  recolimus,  aiinoscimus.  l'urpurata  est  universa  lerra  sanguine 
niarlyruni...,  ornatae  sunt  Ecclesiae  memoriis  marlyrum,  insignita 
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los  ranioaux  (|iii  ont  onuvoil.  la  Icrn^  n'ont  rl(^  si 
vigoureux  ({uc  parce  (ju  ils  avai<'nt  été  taillcn,  la 
vi^no  dont  les  rameaux  ont  pullulé  parce  qu'elle 
avait  été  arrosée  du  sang-  fécond  des  martyrs', 
l/blgliso  s'est,  dans  le  sang  des  martyrs,  rcvrtuc 
comm(!  d'une  gloire  de  pourpre,  jusqu'à  prévaloir 
sur  ses  persécuteurs,  si  résolus  et  si  iniissanls  qu'ils 
fussent"-.  KUo,  est  venue  à  bout  de  leurs  assauts 
qu'elle  a  brisés,  et  sa  force  a  consisté,  non  tant  à 
résister,  qu'à  supporter,  «  non  resislendo,  sed  jtc.r- 
ferendo  »  ■'. 

Pour  elle,  le  Cbrist  a  renouvelé  le  miracle  de  la 
tempête  apaisée.  Il  a  dit  :  Que  la  mer  se  tranquil- 
lise, que  la  paix  soit  donnée  aux  (Chrétiens.  Car  la 
mer  était  démontée  et  la  barque  ballottée  :  «  Navi- 
cula  Ecclesia  est,  mare  saecnluni  est  ».  Le  Sauveur 
a  marché  sur  les  ilôts,  oui,  sur  la  crête  des  flots 
écumants.  Qu'est-ce  à  dire?  Les  empereurs  se  sont 
convertis  et  soumis  au  Christ''.  Aug-ustin  n'est  pas 
orateur  à  négliger  l'antithèse  de  l'Eglise  perséculc(î 
jadis  et  maintenant  maîtresse  : 

Crevit  Ecclesia,  crediderunt  gentes.  'S'icti  sunt  terras 
principes  sub  nomine  Christi  ut  essent  victores  in  orbe 
terrarum.  Positum  est  collum  eorum  sub  iugo  Christi. 
Persequebantur  ante  cbristianos  propter  idola,  perse- 
quuntur  idola  propter  Christum. 

Omnes  confugiunt  ad  auxiliumEccIesiae,  in  omni  pres- 


suut  tempoia  nalalibus  niartyrum...  Agnoscimus  et  gratias  agimus 
Domino  Deo  nostro  ». 

1.  De  calech.  rud.  4V.  Rapprocher  Enarr.  lv,  3,  la  belle  comparai- 
son ilu  pressoir  :  «  Tenetur  in  torculari  forpus  eius,  id  est  Ecclesia 
cius...  » 

2.  Deconsenau  euangel.  i,  i!t.  Senno  lxvi,  7  :  «  l>u)lulcnl  gentes, 
iiascaliir  de  aanguinu  niartyriini  spousa  lioiuiiio  pui  |iurata  ». 

3.  De  ufionechrisLiano,  13. 
■i.  EïKirr.  xcii,  7.  Cf.  xcv,  1-2. 
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sura,  in  omni  tribulatione  sua.  Crevit  illud  granum  sina- 
pis,  factum  ont  uiaisw  super  omnia  olera  :  veniunt  vola- 
tilia  caeli,  superbi  saeculi,  et  requiescuntsub  ramis  eius. 
Unde  haec  tanta  pulcliritudo?  De  nescio  qua  radiée 
surrexit,  et  ista  pulcliritudo  in  magna  gloria  est.  Quae- 
ramus  radicem.  Consputus  est,  humiliatus  est,  flagella- 
tus  est,  crucifixus  est,  vulneratus  est,  contemptus  est  : 
ecce  hic  species  non  est,  sed  in  Ecclesia  gloria  radicis 
pollet.  Ergoipsum  describitsponsum  illum  contemptum, 
inhonoratuin,  abiectuui  :  sed  modo  videre  habetis  arbo- 
rem  quae  surrexit  de  ista  radicc  et  implevit  orbem  ter- 
rarum  *. 

Un  dernier  aspect  de  la  visibilité  de  l'Eglise  :  elle 
est  le  nombre  ^.  «  Si  multitudini  credendum  est, 
quid  copiosius  Ecclesia  toto  orbe  diffusa  y>  ?  Augus- 
tin n'a  pas  résisté  à  la  tentation  de  développer.  Si, 
dit-il,  on  doit  croire  aux  riches,  voyez  que  de  riches 
dans  les  filets  de  l'Église!  Si  on  doit  croire  aux 
pauvres,  combien  de  milliers  de  pauvres!  Si  on  doit 
croire  aux  nobles,  elle  a  quasi  toute  la  noblesse.  Si 
on  doit  croire  aux  rois,  ils  lui  sont  soumis.  Si  on  doit 
croire  aux  plus  éloquents,  aux  plus  doctes,  aux  plus 
judicieux,  voyez  que  d'orateurs,  (jne  de  gens  com- 
pétents, que  de  philosophes!  L'Église  a  pris  ainsi 
dans  ses  filets  tout  ce  qui  a  une  autorité,  «  intra 
retia  sua  oiniie  genus  auctoritatis  inclusit  »  ^. 

Dieu  a  voulu  cette  réussite  historique  de  son  Eglise, 
parce  qu'il   voulait  que  son  Église  IVappàt  en  ce 

1.  Sermo  xi.iv,  2.  Cf.  Enarr.  liv,  1:2  :  «  Attende  saltem  gloriam  cru- 
(id  ipsius.  lam  in  fronte  regum  crux  illa  fixa  est  cui  inimici  insulta- 
verunt.  Effectus  probavit  virtulem  :  domuit  orbem,  non  t'erro,  sed 
ligne  ». 

'i.  Enarr.  XXX,  ii,  2  :  «  Missis  reliiius,  niultiplicala  est  Ecclesia,  et 
eapti  sunt  innumerabiles  de  c|uibus  praedictum  eial...  l'er  pasclia 
sic  referciuntur  ecclesiae,  ul  tuibas  ipsoruni  parictuin  recuset 
angustia  ». 

.'«.  Sermo  i.i ,  't. 
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monde  tous  les  re^ai-ds.   «  ///   ncminein   Intérêt  ». 
L'Koriluro    parlant  do    la    foninic  forte  peut  dire  : 
Mulicrcni  forleni    qnis    inveniet  [Prov.    xxxi,   iO)? 
De  ri<^i;lisc  on  dira  :  Qui  ne  la  voit?  Car  elle  est  à 
découvert,  haute,  brillante,  glorieuse,  et  elle  est  cela 
dans  tout  l'univers'.   Jî^lle  est  la  montagne    qui  a 
grandi  jusqu'à  couvrir  toute  la  surface  de  la  terre  ^. 
kUe  est  la  cité  bâtie    sur   la  montagne  et   dont  le 
Sauveur  dit  dans  l'Kvangile   qu'elle    ne    peut  être 
cachée  :  nul  ne  la   peut  ignorer,  abscondi  non  po- 
test  [Mat.  v,  1^1^    Elle  est    la  lumière   placée   sur 
le  candélabre  :  nul  dans  la  maison  ne  peut  n'être 
pas  éclairé   par   elle  ^.   Le  texte    scripturaire    [Ps. 
xvin,  6)  s'applique  à  elle,  qui  parle  de  JJieu  plantant 
sa  tente  au  soleil  :  «  lani  in  sole,   hoc  est  in  mnni- 
festatione,   posait   tabernaculuni    suiun    quod   est 
Kcclesia  ipsius  ))^  Il  faut  être  aveugle  volontaire  et 
brûlé  du  feu  des  concupiscences  mauvaises,  pour  ne 
pas  voir  le  soleil  ■'. 

Le  vieux  monde  romain  est-il  converti  si  unanime- 
ment que  le  ferait  croire  parfois  l'éloquence  d'Augus- 
tin? Non,  et  l'évêque  d'ilippone  lui-même  nous  dé- 
couvre des  réfractaires  qui,  s'ils  ont  renoncé  au  culte 


1.  Sermo  xxxvii,  2  :  "  Krgo  des(;ribatur.  laiiJcIur,  commendetur, 
;imaiKla  ab  omnibus  nobis  ut  mater...  Mulieiem  islam  lam  lorlem 
(|uis  non  videl?  Sed  iam  inventam,  iam  emincnleni,  iaui  con^picuam, 
iam  gloriosam,  iam  ornatam.  iam  lucidam,  iam,  ut  cilo  explicem,  tolo 
terrarum  orbe  diffusam  ». 

2.  Sermo  xLv,  C-7.  In  loa.  tract,  iv,  4. 

3.  Epistul.  Lin,  i. 

i.  De  crmsensu  euangel.  i,  40.  Cf.  Enarr.  xvui,  6. 

3.  Enarr.  lmi,  20.  In  ep.  loa.  ii,  2  :  « ...  quam  caecus  gui  lam  ma- 
gnum montem  non  videt,  «|ui  contra  lucernam  in  candelabro  pnsilam 
oculos  clandil?  .  Enarr.  CUl,  m,  1  :  •  Isla  quando  abscura  erat  i:c- 
cJesia/Quando  nondum  appareljat,  nondum  eminebal,  seduci-baiilur 
homines,  et  diceliatur  :  Ilaec  est  Kcclesia,  liic  est  Cliristus,  ut  sa^it- 
tarent  in  obscura  luna  rectos  corde.  Modo  (|uam  caecus  est  qui 
pleua  luna  errai!  "s 
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des  dieux  romains,  n'ont  pas  embrassé  le  chris- 
tianisme pour  lequel  ils  ont  un   mépris  exaspéré  ' . 

Moins  violents,  d'autres  trahissent  leur  dédain 
par  des  mots  comme  celui-ci  :  Un  tel  est  un  grand 
homme,  un  homme  de  bien,  un  lettré,  un  docte, 
mais  pourquoi  est-il  chrétien ^1  Le  christianisme 
est  contredit  dans  ses  articles  de  foi  fondamen- 
taux par  une  incrédulité  qui  raisonne,  qui  conteste, 
qui  nie,  qui  raille^.  Il  est  contredit  dans  sa  mo- 
rale par  des  mœurs  publiques  qui  ne  se  détachent 
ni  du  plaisir,  ni  du  blasphème,  ni  de  la  luxure  :  le 
diable  ne  s'est  pas  fait  chrétien,  il  ne  peut  plus  sévir 
contre  l'Eglise,  puisque  la  paix  et  la  considération 
sont  acquises  à  l'Eglise,  mais  il  s'embusque  dans 
les  passions  des  hommes,  il  démoralise  par  le  scan- 
dale''.  Enfin  le  crédit  du  christianisme  auprès  des 
empereurs  lui  vaut  d'attirer  dans  ses  églises  des 
hypocrites,  des  arrivistes,  perventores  ••. 

La  foi  d'Augustin  ne  s'émeut  pas  de  ces  ombres, 
La  résistance  de  ce  qui  subsiste  du  vieux  monde 
païen  va  en  décroissant  et  finira  par  s'éteindre.  Ces 
récalcitrants  sont  les  murailles  de  la  cité  incroyante. 
Combien  de  temps  ces  murailles  tiendront-elles?  Nul 
ne  peut  le  dire,  mais  patience,  elles  ne  tiendront  pas 

1.  Enarr.  XXXIV,  ii,  8  :  «  Ubicunque  invenerint  christianum,  soient 
insultare,  exasilare,  irridere,  vocare  liel>etem,  iusulsum,  nullius  cor- 
dis,  nullius  peiitiae  ».  l\?ipi)Tocher Epistul.  cxi,  2  :  «  Attendant  guanta 
ceieiitale  Euansellum  praedicalur,  et  non  attendant  quanta perver- 
sitati!  contemnitur.  » 

2.  Enarr.  xxxix,  26  :  «  Magnus  vir,  bonus  vir,  litteratus,  doctus, 
sed  quare  clirisiianns?  »  Ibid.  cxr.,  17  :  «  Magnus  vir  ille,  verbi  gratia, 
Gaius  Seius,  magnus,  doctus,  sapiens,  sed  quare  cliristianas/  Nam 
magna  doctrina,  el  magnae  litterae,  et  magna  sapientia  ».  Seraient- 
ce  des  propos  tonus  sur  Augustin  lui-même? 

3.  Enarr.  uv,  i-2.  Kpistul.  ad.  Rom.  inchoat.  expos.  1";.  De  catech. 
rud.  11. 

4.  Enarr.  lxix,  2. 

5.  De  doclr.  chr.  m,  43.  De  consensu  euang.  n,  49. 
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loiijours  :  l'arche  lait  le  lour  dos  murs  du  Jériclu)  '! 
iiOS  princes  clirtHiens  ont  aplani  la  route  ci  protè/^ont 
la  marche  :  «  AaY  rnro  l'.cclcsia,  (inilmlet  :  fada  est 
via.  strnta  nostra  ah  iinpcralore  ninnita  est  »  *. 

La  ('atholica  déborde  les  frontières  de  TF^mpire 
romain.  Augustin  sait  qu'elle  a  pénétré  chez  les 
Goths^,  chez  les  Perses,  chez  les  Indiens,  et  dans  les 
aulres  nations  barbares''.  Elle  parviendra  (si  ce  n'est 
déjà  fait)  jusque  chez  les  l'Uliiopiens,  qui  sont  aux 
extrémités  de  la  terre''.  Le  Christ  étend  ses  coii- 
quélos  liien  au  delà  de  celles  qu'a  faites  la  puissance 
romaine  :  des  régions  demeurées  fermées  ii  ceux  qui 
se  battent  le  fer  à  la  main,  se  sont  ouvertes  à  qui  n'a 
d'autre  arme  que  la  croix "^. 

Dieu  appelle  à  l'Eglise  tout  ce  qu'il  a  créé  de  terre  : 
K  Qui  terram  vocavit,  tantnin  vocavit  quantam  fa- 
bricavit  «,  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant''.  La 
terre  est,  de  toutes  parts,  environnée  par  l'Océan, 
qui  la  pénètre  pour  former  la  mer  connue  de  nous 
(la  Méditerranée)  que  sillonnent  nos  navires:  l'Océan 
lui-même  à  des  îles,  et  l'Evangile  a  été  porté  jusqu'à 
ces  îles  :  c'est  donc  toute  la  terre  créée  que  Dieu  a 
voulu  conquérir  à  l'Eglise,  quand  il  a  prédit  qu'elle 
dominerait  d'une  mer  à  l'autre,  Dominahilur  a  mari 
iisque  ad  mare  [Ps.  lxxi,  8),  et  que  la  prédication  i 
de  l'Evangile  serait  portée  jusqu'aux  limites  de  la      ' 


i.  Enarr.  i.iv,  13. 

2.  Enarr.  XXXU,  il,  10. 

3.  Civ.  Dei,  xviii,  3i. 

4.  De  consensu  euan/jel.  i,  -19.  Epislul.  xciii,  23. 
.'>.  Enarr.  i.xxr,  12. 

0.  Enarr.  xi:v,  2.  Epùliil.  i\ci\,  il. 

7.  Enarr.  xi-ix,  3.  Dans  le[Hrevissimux  liber]  de  baptiamo,  puhlié 
par  Doin  \Vilmait,  Revue  béncdicline,  i'J\%  p.  158,  le  Sauveurlave  les 
pieds  de  ses  ai)ùtres  dans  un  hassin  avant  la  cène  :  «  Pelvis  illa 
ti>lus  inuiidus  est  et  rotatum  ^as  illius  pelvis  circuiUis  est  oil>is.  >■ 
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terre'.  L'Plglise  est  l'assemblée  des  peuples  et  des 
nations,  l'assemblée  du  genre  humain,  «  congrej^atio 
generis  Iiiiinani  »  '^.  Le  psalmiste  a  dit  :  ^l  finibus 
terrae  ad  te  clamavi.  Qui  de  nous  a  une  voix  pa- 
reille? Ni  toi,  ni  moi,  ni  personne,  mais  cela  est  vrai 
de  l'Église,  dont  la  voix  retentit  dans  la  terre  en- 
tière^. 

L'Eglise  a  mis  la  main  sur  bien  des  nations,  clic 
ne  les  a  pas  encore  toutes  \  elle  les  aura  toutes  :  elle 
va  croissant  chaque  jour,  et  les  nations  qui  ne  sont 
pas  encore  converties,  se  convertiront,  oui,  môme 
les  Barbares  au  delà  des  frontières  de  l'empire  ro- 
main^'. Le  Christ  a  annoncé  [Mat.  xxiv,  14)  que 
l'Évangile  devait  être  prêché  dans  l'univers  entier  à 
toutes  les  nations,  et  que  la  consommation  du  monde 
ne  viendrait  qu'après  que  cette  évangélisation  totale 
serait  achevée  :  les  nations  qui  restent  à  convertir^, 
et  auxquelles  on  prêche  chaque  jour  l'Evangile,  sont 


1.  Enarr.  lxxi,  l-l  :  «  Mari  quii)i)e  maguo  cingituv  terra;  qui  vocaUir 
Oceanus...  »   Cf.  Epistul.   cxcix,  47. 

2.  Enarr.  vu,  7  ;  lxv,  2  ;  CUI,  i,  .3.  In  loa.  tract,  viii,  2  :  «  AUen- 
dite  universum  orbem  terrarum  ordinatum  in  ipsa  humana  repii- 
blica...  •> 

3.  Enarr.  cxix,  7.  Cf.  Sermo  ccut,  10.  Enarr.  CUI,  m,  2.  In  loa. 
tract.  IX,  Vi.  De  conscnsu  cuang.  i,  3. 

'i.  Ejyis lui.  c\c\\,  4C  :  «  Sont  a|m(i  nos,  hoc  est  in  Africa,  barbarae 
innumeral)ilcs  gontcs,  in  quibus  nondiim  esse  ])rac(licatuni  Euange- 
liiim  ex  iis  qui  ducuatur  indc  captivi,  et  Uonianorum  servitiis  iam 
misceutur,  cotidre  nohis  addiscere  in  promplii  est...  »  Je  pense  à 
des  ijenles  établies  au  sud  du  limes  romain  en  Afri(jue.  Voyez  S.  Gsell, 
Uist.  ancienne  de  l'Afrique  du  Nord,  t.  I  (1914),  p.  302. 

5.  Enàrr.  xcv,  2.  Cf.  Epislv.1.  cxcix,  48,  où  Augustin  marque  que 
toutes  les  nations  se  convertiront,  mais  non  pour  aufaut  tous  les 
hommes  :  «  Omnes  enim  gcntes  promissae  sunt,  non  omnes  homines 
omnium  genlium.  •> 

0.  Augustin  croyait  (jue  ces  nations  étaient  très  peu  nomlircuses, 
ille  pense  du  moins  en  41.'>,  quand  il  éciit  :  ■■  Non  desunt  adhuc  u\li- 
niac  génies,  licel  ut  perhibetur  paucissimae,  (julhus  hoc  nondiun 
lueril  praedicatum  ».  Denat.  cl  /jral.  2.  Et  ailleurs  :  «  Quo  pervenit 
(.Ecclesia)?  Ad  omnes  gentes.  Paucae  remanserunl,  omnes  tenebit  ». 
In  ep.  loa.  ii,  2. 
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une  prouve  (|uo  1  M'élise  a  eneore  du  l.oin|)S  (levant 
elle  et  que  les  desseins  do  Dieu  sur  elle  ne  sont  pas 
onooro  accomplis',  —  (]U()iquo,  à  vrai  dire,  le  monde 
approche  do  sa  fin  cl  cpic  ri'îgliso  touche  à  l.t  vieil- 
lesse, vieillesse  bénie  et  deslinéc  à  linir  en  joie^. 


* 


Si  loin  que  recule  ICxlension  de  rMj^lise  sur  terre, 
son  unité  no  se  dislocpic  pas  :  «.  lùclcsia  imilalis 
orbis  torrnrum  »  ''.  Clia(]ue  ilglise  lo(;ale  a  son  indi- 
vidualité :  à  ces  h'.glises  s'applique  le  texte  du 
psaume  qui  parle  dos  filles  des  rois,  Deleclaverunt 
le  filiae  jeguin  [Ps.  xliv,  10),  car  elles  sont  filles 
des  rois,  c'est-à-dire  des  apôtres.  Rome  est  fille 
des  rois,  Carthage  est  fille  des  rois,  des  villes  et  des 
villes  sont  filles  des  rois,  toutes  ensemble  elles  sont 
une  seule  reine.  «  e.r  omnibus  fil  iina  quaedain 
résina  »^.  Nombreuses  sont  les  1^'glises,  une  est 
riiglise  :  nombreux  les  fidèles,  une  l'épouse  du 
Christ,  une  la  famille,  une  \d.plebs,  une  la  brebis''. 
L'Kglise  est  la  tunique  sans  coulure  du  Ciirisl,  car 
cette  tunique  sans  couture  est  une  leçon  d'unité, 
«  in  illa  veste  imitas  coniniendota  est  »  ". 

L'orgueil  humain  a  l'ait  aux  pieds  de  la  tour  de 


i.  De  at/one  chr.  31.  Enarr.  cxi.vii,  liK 

2.  Enarr.  xxxvi,  4  :  «  Domiiiu.s  ipsc  iu  corpoie  suo  quod  est  Ecdc- 
sia  iunior  fuit  |)riinis  tenij)oiiljus,  et  ecco  iain  scnuit...  Corpus  autcm 
Cliristi  quod  est  Ecclesia  iani()uam  unus  (|tiidani  lioino  primo  iunior 
luit  et  eco;  iam  in  tine  saeculi  est  in  senerta  pin^ul...  »  Kapproclier 
xci,  11,  et  cxxviii,  3;  E/iiistul.  cxxvii,  11. 

3.  Enarr.  xxxix.  io.  Cl'.  Epistul.  i.xxxvri.  2. 

4.  Enarr.  xi-iv,  23. 

a.  Enarr.  i.xiv,  iv  :  «  Multae  Rcclosiaect  una  Ecclesia  :  multi  fidè- 
les et  una  sponsa  Ciirisli  :  sic  multa  llumina  et  unus  llu\ius.  »  lla[>- 
proclier  lxvii,  U.  Sermo  cci.xv,  7. 

6.  Enarr.  cvi,  14.  Cf.  In  loa.  tract,  cxviii,  4. 
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Babel  la  confusion  des  langues  :  qui  cherche  l'unité 
de  langue  la  retrouvera  refaite  parle  saint  Rspritdans 
l'Eglise,  où  la  foi  donne  à  tous  les  cœurs  le  même 
langage'.  L'univers  grâce  à  l'Eglise  est  devenu  un 
chœur,  et  ce  chœur  du  Christ  chante  à  l'unisson,  de 
l'Orient  à  l'Occident^ 

L'unité  est  celle  d'un  édifice  :  ces  nations  qui  vien- 
nent l'une  après  l'autre  dans  l'Eglise,  sont  des  pier- 
res vivantes,  des  pierres  saintes,  qui  entrent  dans 
la  construction  d'un  édifice  qui  ne  s'achèvera  qu'avec 
le  monde  :  «  Quani  magna  doniiis  »  ■*  !  La  charité 
est  ce  qui  lie  ces  pierres  les  unes  aux  autres  :  «  Do- 
muni  Doniini  non  facinnt,  nist  quando  caritate 
compaginantur  »  '*.  La  charité  est  la  paix  :  «  Fax, 
vinculiun  sanctae  societatis,  conipago  spiritalis, 
aedificium  de  lapidions  vivis  »,  et  cela  n'est  réalisé 
que  dans  la  Catholica  ". 

En  regard  de  cette  unité  dans  la  catholicité,  les 
hérésies  et  les  schismes  apparaissent  comme  des 
constructions  de  fortune  élevées  gà  et  là,  dans  des 
coins,  aux  abords  de  l'édifice  qui  se  bâtit  en  pleine 


1.  Enarr.  uv,  il.  In  loa.  Iracl.  vi,  10.  Serm.  cclxvi,  '1;  cclxvii,  .3; 
(j(,Lxviir,  1  ;  cCLXix,  1. 

2.  Enarr.  cw.w,  7  :  «  Chorus  Çliristi  iaiii  totus  munclus  est.  Chorus 
Christi  ab  oriente  in  occi'ientern  consonat.  •  L'unité  du  culte  dans 
la  CalhoUca  devient  une  ex|)ression  de  l'unité  des  âmes.  Augustin 
insisleà  maintes  reprises  sur  cette  unité  dans  la  prière,  les  jeunes, 
les  chants.  \oye/.  Enarr.  XXI.  ii,  ^li;  xlvmi,  -2;  lxxv,  10;  xcix,  1-2;cvi, 
l;î;  cxxv,  9;  cxlix,  2.  Scrm.  a;ix,  1;  ccx,  8.  De  vera  relig.  5.  Epislul. 

CLXXXVII,  20-21. 

4.  Sermo  cxvi,  7. 

5.  Sermo  cccxxxvi,  1.  Cf.  Enarr.  XXX,  ii,  1  :  •  Caritas  compagem 
(acit,  compases  complectilur  unitatem,  unitas  servat  caritatem,  cari- 
tas pervenit  ad  claritatem.  » 

().  Enarr.r.\i.is..^2.  Epislul.  cxr,, '*3;cxlii,  1  et  2.  N'oublions  pas  que 
l'unilc  de  l'Église  a  pour  armature  l'autorité  enseignante  et  discipli- 
naire des  pasteurs,  «  quibus  pupulorum  congregatio  regenda  coni- 
missa  est  ».  Epislul.  •s.\\\\,i'2.  Cf.  £'p/sU<L_ccxxviii,  M.  Civ.  Dei,  xx, 
9,  Serm.  cxlvi,  l  et  cccxr..  Enarr.  cxxvi,  3;  cvi,  7. 

LE   CATIIOLICISMH   DR   .S.    AUGUSTIN.   —   1.  15         ' 


■'■}.<<  Il  (MTiiiii.inisMr,  i)i;  s.  aiiccstin. 

liiniirri*.  (M  .itlcmlaiit  sa  (Irdiraco  an  jour  «le  l.i  diM'- 
nirrc  rosun-ci-lioii  '.  Toul  sfliisiiu',  luulc  liérôsio,  en 
uITc't,  est  chose  locale,  prdviiicialo,  sinon  cIioho  de. 
conventicuh^s  secrets  vX  obscurs  -.  deux  <|ui  so  soiil 
séparés  de  l'unilé,  en  combien  do  petites  sectes  se 
sont-ils  divisés  ^!  'J'outc  hérésie  est  éphémère,  sem- 
blable en  cela  aux  torrents  d  hiver,  débordants,  re- 
tentissants, et  bicnlnt  à  sec^.  Le  Sabellianisme 
n'existe  plus,  il  était  trop  vieux  pour  une  hérésie,  il 
s'est  peu  à  peu  vidé;  l'Arianisme  fait  encore  (picl- 
ques  mouvements,  comme  un  cadavre  en  putrél'ac- 
tion,  ou  du  moins  comme  un  homme  qui  n'a  pas 
encore  rendu  l'àme  •'.  Si  on  rencontre  des  héréti- 
ques sur  toute  la  surface  de  la  terre,  aucune  secte 
ne  s'étend  à  toute  la  terre  :  telle  secte  en  Afrique, 
telle  autre  en  Mésoj)otamie,  telle  autre  en  h'g'ypte, 
telle  autre  en  Orient  :  aucune  qui  ne  soit  d'un  pays, 
aucune  qui  ne  soit  débord(^(^.  par  la  Cathnlica,  qui 
est  partout  et  partout  travaille  à  ramener  les  éi»'arés, 
lesquels  s  ig'norent  les  uns  les  autres,  tandis  ({u'clle 
les  connaît  tous.  Elle  est  la  vig'ne  qui  a  étendu  ses 
branches  sur  la  terre  entière  :  ils  sont  les  rameaux 
coupés  et  morts".  Malheur  à  ceux  qui  sont  ainsi  re- 
tranchés de  l'unité!  malheur  à  ceux  qui  haïssent 
l'unité  M 


1.  Sermo  ci.xiir,  3.  7?na>r.  \\IX,  ii.  (i. 

2.  Quaest.  eunnçi.  i,  3X. 

.1.  .Sermo  IV,  3'i  :  •  Oui  se  diviflunl  ipsi  hahiMil  «ladinin  (livisioiiis 
et  In  yladio  siio  moriiiiilur  cl  in  siadio  siio  vivunl...  Vidclc  illns, 
fratres  mei,  i|iii  se  ai)  iinilali-  practideruiit,  in  quoi  Iriista  pi'aeci.si 
sunt.  »  Augustin  observe  ailleurs  (|iie  ces  di  siilenis  onl  cmWc  eux 
cela  seul  de  comiiiuii  qu'ils  ne  veulent  pas  de  l'uviiU-.  Sernio  Xi.vfl, 
27  :  «  bissentiunl  inter  se,  coiiUa  unilateni  onincs  consenliiinl.  » 

4.  Enarr.  i.vii,  Ui. 

5.  In  loa.  tract,  xl,  7. 

6.  Serm.  xlvi,  18,  et  cclu,  4. 

7.  In  loa.  tract.  \, 8;  \\\,  10.  Rapprochez  Sermo  xlvm,  28  ;  -  ...Geii- 


II 


MondialiMit  une  de  fait*,  rÉglise  est  telle  parce 
que  Dieu  l'a  voulu,  dessein  de  Dieu  révélé  par  l'É- 
criture. C'est  le  second  point  de  la  synthèse  anti- 
donatiste  d'Augustin. 

Dans  l'Ancien  Testament,  le  Nouveau  est  contenu, 
mais  caché  :  dans  le  Nouveau,  l'Ancien  se  mani- 
feste -.  A  titre  de  figure,  ou  de  prophétie,  ou  de  fait, 
il  est  constamment  parlé  dans  l'Ecriture  du  Christ 
et  de  n^gliso,  de  l'Eglise  en  tant  qu'elle  est  destinée 
à  tout  l'univers,  donc  catholique.  l-*as  une  seule  page 
peut-être  des  saints  Livres  où  ne  retentisse  ce  dou- 
ble enseignement,  le  Christ,  l'Église  ^. 


lilcs  pagaiii  qui  rfimansoiuiit,  non    hahentes  quid  dicant  contra  no- 
nien  Cliristi,  tlissciisioneni  Christianoi'uni  obiciunt.  » 

i.  Cette  imité  mondiale  n'est  pas  affectée  par  le  fait  que  l'on  parle 
d'nne  Ecclesia  occidentalis  o\\  d'une  Ecclesia  orienfalis,  expressions 
qui  sont,  au  tem[)s  d'Auyustin,  purement  géograpiiiqiies.  Conlra 
Iulian.  I,  14.  EpistuL  ixxwn,  1.  Cf.  Keuifiî,  p.  I(i5.  —  L'unité  ne 
sera  pas  davantage  alTecIc'c  par  les  diversités  de  rites  et  de  pratiques. 
Ce  point  est  liaii(''  ex  prolesso  par  A.   dans  ses  Epislvl.  i.iv  et  i.v. 

2.  Df  calech.  nul.  H.  Enarr.  i.\\ii,  1.  .S'crwioccc,  .'<.  Quacst.  inllepl-, 
11,73.  Contra  Fauslum,  iv,  '2. 

3.  Etnirr.  <:\.\\i\.  1G  :  «  Ulud  Moyses,  lioc  proi)lietae,  et  alla  multa 
mllia.  Quis  numéral  tesUmonia  de  Ecclesia  toto  terrarum  orbo  dif- 
fusa? Quis  numéral?  Non  sunt  tôt  liacreses  conlra  Ecclesiam,  quot 
sunt  testimonia  legis  i)ro  Ecclesia.  Quae  pagina  non  hoc  sonat?  guis 
versus  non  hoc  loquitur?  >>  Sermo  xr.vi,  33.  In  loa.  t.rniH.  vi,  ai.  Civ. 
Dei,  XVI,  "i;  xvii,  10.  De  calech.  nul.  C.  Conlra  Fauslum,  xviii,  7  ;  xxii, 
24. 
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Les  textes  scri|>luruir('s  (jiii  annomenl  la  catlioli- 
cité  de  M'^^glise  sont  avant  tout  eeux  t)ù  le  (Ihritit 
ressuscité  donne  niissidii  aux  apôtres  de  «  j)rrcher 
en  son  nom  dans  toutes  les  nations,  en  eommençant 
par  Jérusalem  »  [Luc,  xxiv,  40-47),  d'être  ses  «  té- 
moins à  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée,  la  Samarie, 
et  jusqu'à  l'extrémité  de  lu  terre  »  [Act.  i,  8).  Ces 
paroles  du  Seigneur,  qu'il  prononce  avant  son  ascen- 
sion au  ciel,  sont  le  testament  de"  ses  dernières  vo- 
lontés :  prévoyant  les  litiges  (jue  soulèveraient  de 
mauvais  lils,  il  a  tenu  à  ce  (}ue  ses  volontés  fussent 
inconteslal)lcs  '.  Qu'on  ne  vienne  donc  pas  nous 
dire  :  Le  Christ  est  ici,  ou  :  Le  Christ  est  là.  Nous  ne 
voulons  entendre  que  le  Seigneur-'. 

Cent  fois  Augustin  reviendra  à  cette  thèse,  que  le 
Christ  ressuscité  a  pris  pour  sujet  de  ses  derniers 
enseignements  l'Eglise  •*,  et  que  le  Christ  ressuscité 
a  destiné  cette  Eglise  à  toute  la  terre.  Le  (Christ  a 
voulu  donner  à  ses  disciples  la  certitude  de  la  réalité 
de  son  corps  ressuscité,  et  aussi  fortement  la  certi- 
tude de  l'institution  et  de  la  future  catholicité  de  son 
corps  mystique  :  0  hérétique,  il  faut  que  tu  croies 
avec  nous  à  l'I^^glise,  sinon  tu  crois  au  Christ  pour 
ta  condamnation  '. 

Dès  avant  sa  passion  cependant  le  Sauveur  a  an- 

i.  Sermo  cclxv,  7. 

•2.  Ibid.G.  Voyez  un  dévelopiiement  analogue  dans  un  sermon  «  de 
l'école  de  saint  Augustin  »,  sur  l'Ascension,  publié  par  Uorn  Morin, 
Revue  bénédictine,  i'.HH.  p.  i.i';  :  •■  Krilis  niilii  lestes.  Ul)i  tempora  di- 
core  uoluit,  loca  lacère  noliiit...  0  itorial  bihite,  ructate.  Ecce  in 
lerusaleni,  ibi  plautata  esl  Kcclcsia...  bislendit  prdmiles,  et  iniplevif 
uiiiversain  tcrrani...  »  Itoria,  le  coup  de  i'ctrier  (ju'on  donne  aux 
amis  qui  vont  vous  quitter. 

3.  .Sermo Li:i.xv,  M  :  «  Glorilicatus  Dominus  resur^endo,  conimcndat 
Ecclesiam;  glorilicatusasccndendo,  coinmendat  Ecclesiam;  Spiritual 
sanctum  miitcns  de  caelis,  conimcndat  Kcclesiam...  •  Cf.  Sermo 
ccLxvn,  S.Enarr.  xlix,  .">;  i.vii,  C.  Tractai,  inédit,  xxxn,  H  (p.  iti.i-i'o't]. 

i.  Enarr.  cxi.vii,  i8. 
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nonce  son  Église  et  la  catholicité  de  son  Eglise. 
liOrsque  le  Christ  prédit  que  beaucoup  viendront  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  et  prendront  place,  avec 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  dans  le  royaume  des  cicux 
[Mat.  VIII,  10-11),  il  pense  à  son  Eglise  ^  Le  Sau- 
veur n'identifie  pas  la  Catholica  terrestre  et  visible 
avec  le  royaume  des  cieux,  car  ce  royaume  est  dans 
l'au-delà  où  sont  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Les  élus 
viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ils  viendront 
de  la  Catholica  répandue  sur  toute  la  terre.  —  Tou- 
tefois, la  Catholica  peut  être  appelée  royaume  de 
Dieu,  d'abord  parce  qu'elle  a  pour  fin  la  vie  future 
et  éternelle  ^  ;  pour  cette  raison  encore  que  les  saints 
sont  dans  la  Catholica  et  que  Dieu  règne  dans  ses 
saints  ^  ;  pour  cette  raison  enfin  que  la  Catholica  est 
sur  terre  la  cité  de  Dieu,  par  opposition  à  la  cité  du 
diable.  La  Catholica  est  donc  sous  ces  divers  aspects 
le  royaume  de  Dieu  sur  terre,  elle  n'est  pas  le 
royaume  de  Dieu  sans  phrase,  comme  dit  Harnack  '•. 
Le  miracle  de  la  Pentecôte  est  une  première  con- 
firmation de  la  catholicité  de  l'Eglise.  Le  saint 
Esprit,  en  elfet,  descendant  sur  les  apôtres  et  les 
disciples  assemblés  en  une  môme  maison,  leur  com- 
munique le  don  des  langues.  Est-ce  à  dire  que  cha- 
,cun  reçoit  le  don  d'une  langue?  Nullement,  mais 
chacun  parle  les  langues  de  toutes  les  nations. 
Voilà  le  miracle  du  don,  et  en  même  temps  le  sym- 


1.  Serino  xi.vi,  34.  Quacst.  euanrj.  i,  38. 

•i,.  De sanrla  virginit.  'li  :  «  Qiiid  aliud  islis  reslal,  nisi  ut  iiisuni 
lOfinnm  (-aelorutn  ad  hanc  temporalcin  vitam  in  qua  nunt;  sumiis 
asscrant  pertiiicre?...  Et  qiiid  liacasscrlionc  l'uiiosius?  Nam  etsi  re- 
r;iium  faclorum  aliriuaiido  Eoclesia  eliam  f|uae  hoc  Icnipore  est  ap- 
peUaliii'.  ad  hoc,  utique  sic  appcllaîiir  qtii.i  lutiirae  vitae  sempiter- 
iiaequc  coliiiîitur.  » 

3.  Civ.  Vei,  XX,  <i. 

4.  Reitf.r,  p.  ItiO-iril.  Harnack,  Dogmeng.  t.  ni3,  p.  13". 
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liido  (le  runili''  (•alli(>li<|ii('  ijui  doil   s'clcii'Jrr  à  loulc 
la  lerrc  ' . 

La  vision  de  saint  l*i(!ri'e  à  J(ip])é,  celLe  grandi? 
nappe  descendant  du  ciel  attaciice  par  les  (piatre 
coins  et  rcnrerniaiit  toutes  les  hôtes  de  la  terre  {Ac/. 
X,  9-16),  est  une  révélation  symbolique  de  la  (\itliu- 
lica.  L'l"]<;liso  est  cette  nappe,  tenue  aux  (luatrc 
coins  qui  sont  les  quatre  parties  de  la  terre  entre 
lcs(pielles  IKt^lisc  s'étend,  les  quatre  venls  llu  ciel 
d'où  Di(!u  appelle  les  saints,  les  quatre  points  car- 
dinaux entre  lesquels  se  propage  la  foi  évangclique, 
et  ces  bêtes  sont  les  nations  de  la  terre ^. 


Manifestée  en  clair  dans  le  Nouveau  Testament, 
rF.olise  est  annoncée  dans  TAncien  par  dos  figures, 
d'abord.  Figure  annonciatrice  de  l'Eglise,  la  capti- 
vité en  Egypte  dont  Moïse  libère  les  Hébreux,  la  Loi 
donnée  dans  le  désert,  l'établissement  du  peuple  de 
Dieu  dans  la  terre  promise.  11  faut  en  dire  autant 
du  déluge  et  de  l'arche,  symbole  de  l'Eglise  et  du 
salut  par  l'Eglise.  Autant  du  paradis  terrestre,  au- 
tant de  la  cité  de  Sion,  autant  du  Temple^.  Ne  dou- 
tons pas  que  le  Cantique  des  Cantiques  ne  nous  pré- 
sente, sous  le  personnage  de  l'épouse  et  de  l'époux, 
l'Église  et  le  Christ  ''. 


1.  Sermo  cci.xxviii.  \;  clxxv,  ;J:  cci.xv,  1-2:    cci.wi,  2.  In  loa.  Ira'l. 
\xxri,  7.  Civ.  Dei,  xviir,  W. 
-2.  Srrmo  cxr.ix.  (i;  cci.wi,  (>;  Enarr.  XXX,  ii,   ?>. 

3.  Pour  le  (l('-lail.  Spr.r.iiT,  p.  0-ir». 

4.  Scfino  xi.vr,  .'(.'>.  Los  Donalislos  roconnaissont  aussi  qiio  los  deux 
prolagijiiislcs  du  (.;iiiti(|iie  sonl  l'iOfiMisc  et  \i'  Christ  :  "  Quod  spon^a 
sponso  dicat,  quod  Ecclosia  clirislo  dical,  nec  nos  duhilamus,  in-. 
illi  '.  Ibid.  31».  CeUc  exégèse  aiicgoriciue  est  déjà  celle  de  saint 
Cyprien,  De  unitate,  i;  Epislul.  ),xxiv,.H. 
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L'Eglise  n'est  pas  rcconnaissablc  dans  FAncien 
Testament  seulement  à  des  figures,  elle  est  pro- 
phétisée expressément.  Nous  le  croyons  avec  Augus- 
tin. Augustin  cependant  était  convaincu  que  le  saint 
Esprit  a  inspiré  tous  les  sens  que  suggère  la  lecture 
de  la  lettre  de  FÉcriture.  Nous  sommes  plus  réser- 
vés :  la  théorie  de  la  pluralité  du  sens  littéral,  chère 
à  Augustin,  est  aujourd'hui  universellement  aban- 
donnée. Là  où  il  voit  un  sens  littéral,  nous  ne  voyons 
souvent  qu'une  ingénieuse  accommodation.  Mais  là 
même  combien  expressive  de  son  ecclésiologie  est 
cette  exégèse. 

Augustin  applique  à  l'Église  chrétienne  toutes 
les  promesses  que  Dieu  fait  à  son  peuple  d'une 
mission  s'étcndant  à  tous  les  peuples  de  l'univers. 
Si  Dieu  promet  à  Abraham,  en  récompense  de  son 
obéissance,  que  sa  descendance  se  multipliera  plus 
que  les  étoiles  du  ciel  ou  que  les  sables  de  la  mer, 
et  qu'en  elle  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la 
terre  [Gen.  xxii.  16)  :  cette  promesse  est  une  pré- 
diction de  la  CdtkoJicdK 

Les  psaumes  de  David  sont  remplis  de  traits  pro- 
phétiques qui  annoncent  le  Christ  et  l'Eglise  :  les 
recueillir  tous  est  impossible,  tant  ils  abondent, 
«  copia  qtuini  inopia  magis  impedior'y.  En  faire  une 
sélection  n'est  pas  plus  aisé,  parce  qu'ils  tiennent  à 
la  trame  de  chaque  psaume  et  qu'il  faut  les  prendre 
avec  tout  le  psaume,  si  on  ne  veut  pas  altérer  la  si- 
gnification des  versets  que  l'on  cite.  Mais  les  psau- 
mes ainsi  intorprclés,  quelle  lumière  prophétique  en 
jaillit  -  !  —  Si  le  psalmiste  dit  :  Ucne  nnniiavl  iuslitiam 
îiiaw  in  FA-cIesia  magna  [Ps.  xxxix,  10),  ne  pensons 

1.  Eu'iir.  XXX,  II,  9. 

2.  Viv.  Dei,  xvii,  15. 
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p;is  (lue  ccllo  parnlo  do  David  soil  de  l)avid,  clli;  v.si 
do  David  pcrsoniiiliaid  le  Christ.  De  quelle  l'ij^lisc 
peut  donc  parler  le  Christ  et  quelle  Église  peut-il 
qualifier  de  grande,  sinon  la  Colholica^f  —  Dieu 
parle  à  David  aussi,  mais  David  est  là  encore  le 
Christ.  Dieu  lui  dit  :  Tu  es  mon  fils,  demande,  je  te 
donnerai  les  nations  enhéj-itagc  et  j'étendrai  ton  do- 
maine jusqu'aux  confins  de  la  terre,  Daho  libi  génies 
hereditatcm  et  posscssio/icni  ttiain  letininos  trrrdc 
[Ps.  II,  7-8).  Qui  ne  reconnaîtra  là  une  promesse 
divine  faite  au  Christ  de  l'entrée  de  toutes  les  nations 
dans  son  Eglise  et  de  l'extension  de  cette  Eglise  à 
l'univers  2?  —  David  enfin  parle  pour  l'Eglise,  pour 
nous  qui  sommes  l'Eglise '^  Quand  il  dit,  par  exem- 
ple :  Sicut  andivimus,  ila  etvidinius  {Ps.  xlvii,  7), 
c'est  l'Eglise  que  nous  devons  entendre  exprimant  à 
Dieu  sa  reconnaissance  : 

0  l)oata  Ecclesia!  quodam  tcmpore  audisti,  qno(lam 
tcmpore  vidisti.  Audivit,  in  promissionibus,  videtin  exlii- 
bitionibus.  Audivit  in  prophelia,  videt  in  Enaiigelio. 
Omnia  enim  quae  modo  complentur  antea  proplietata 
sunt.  Erige  oculos  crgo,  et  diffunde  par  mundum  :  vide 
iam  liereditatem  usquc  ad  terminos  orl)is  terrao.  Wào 
iam  implori  quod  dictum  est  :  Adorahimt  cnm  omncs 
reges  ferrae,  omnes  goiles  servicnt  illi  (Ps.  Lxxi,  11).  Vide 
impletum  esse  quod  dictum  est  :  Exaltare  auper  coelos, 
Dcus,  et  super  omnem  terrant  gloria  tua  {Ps.  cvii,  '>)  '. 

Le  témoignage  prophétique  que  l'Ecriture  rend 


1.  Enarr.\x\j\,  V>  :  •  Qiiara  magna?  Toto  oii)e  Icrrarum.  Quam 
magna?  In  omnil)iis  gcnlilms.  Quaio  in  omnibus  gcnlil)as?  Qiiia  so- 
nipn  esl  Abraliae  in  (|iio  Ijenedicenlur  onincs  génies...  Quare  in  orn- 
nilins  genlihus?  Quia  in  omnem  iciiani  <^\ivit  simus  eorum.  >■ 

2.  De  agonr  c)iristiano,^\. 

.'H.  Enarr.  cxxxvii.  ^  ;  cxi.iî,  [i. 

4.  Enarr.  xvlii,  7.  Cf.  Serm.  xxii,  '<;  19. 
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à  rÉg'li.sc!  s'applique  à  tout  ce  que  nous  voyons 
l'Eglise  faire  sous  le  nom  du  Christ  dans  l'univers, 
parce  que  tout  cela  a  été  prédit  il  y  a  des  siècles  '. 
Comment  un  hérétique,  comment  un  Donatiste  peut- 
il  se  dérober  à  un  argument  scripturaire  si  irrésis- 
tible 2? 

Qu'un  Donatiste  illettré,  né  dans  le  schisme, 
ignore  ce  qu'est  l'Eglise  et  s'en  tienne  à  la  coutume 
qu'il  a  sucée  avec  le  lait  de  sa  nourrice,  cela  s'en- 
tend. Mais  qu'un  Donatiste  qui  pratique  quotidien- 
nement l'Ecriture,  qui  la  prêche,  qui  se  trouve  de- 
vant un  texte  comme,  pris  au  hasard,  celui  qui  dit  : 
CojwertenLur  ad  Dominum  luiwersi  fines  terrae  et 
adorahunt  in  conspectu  eiiis  unwersae  patriae  gen- 
tium  iPs.  XXI,  28),  et  qu'il  n'y  reconnaisse  pas  l'unité 
de  l'univers  réalisée  par  la  CathoUca,  quelle  cécité! 
Peut-on  croire  que  les  auteurs  de  schismes  et  d'hé- 
résies n'ont  pas  connu  par  l'Ecriture  que  l'Église  a 
été  prédite  catholique?  Non,  on  ne  peut  le  croire,  dit 
Augustin  avec  chaleur,  car  nous  sommes  tous  chré- 
tiens ou  on  nous  appelle  tous  chrétiens,  nous  croyons 
donc  tous  au  Christ  sur  la  foi  des  prophètes  :  or  les 
prophètes  ont  propliétisé  du  Christ  moins  claire- 
ment que  de  l'I^lglise,  «  obscurius  dlxerunt  prophe- 
lac  de  Chris fo,  qiiam  de  Ecclesia  ».  Ils  prévoyaient 
en  esprit  que  le  Christ  serait  moins  contesté  que 

i.  De  catech.  rud.  'i'i. 

'i.  Enarr.  liv,  20  :  «  Quoniodo  in  iincresi  remanebit  ad  lantam  evi- 
dcnliatn  sanctae  Catiiolicac,  quam  dilTudit  Oeiis  pcr-  totum  orhem 
Icrrarum,  quani  anlotiuam  dilTiinderel  iiromisit,  praenuiiliavit,  sic 
o\hil)iiit  ut  proniisit?  -  Dans  le  Sermo  xlvi,  .'5,3,  Augustin  défie  les 
Donatistes  de  prodnirc  un  seul  mol  de  l'i^ciiturc  qui  les  justifie 
'  lîxeat  uiilii  una  vox  pro  parte  Donali.  Quid  magnum  est  quod 
quacro?  »  Voyez  Scrmo  xi.vr,  .'SrJ-'jO, la  viffnnrcuse  diseiission  des  deux 
textes  propliéliciues  (du  Cantique  des  catiiiques  el  d'Haliacuc)  où  les 
Donatistes  pensent  ti'unver  au  moyeu  de  deux  caieml)ours  une  pré- 
diction du  seliisine  africain.  De  môme,  Sermo  cxxxvui,  0. 
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l'Mf^lisc  :  sur  ce.  qu  ils  savaient  (jui  serait  davantaj^c^ 
contesté,  ils  ont  prophétisé  plus  on  droiture  et  plus 
en  clair.  Aussi  peut-on  appliquer  aux  Donatistes  le 
texte  (pii  les  convainc  de  mauvaise  loi  :  Oui  vide- 
hant  me,  foras  fugeriint  a  me  [Ps.  xxx,  13),  ils  sa- 
vaient par  rb^criture  ce  qu'était  TKglisc,  «  roi^nos'C- 
nint  quid  esset  Ecclcsia  »,  et  ils  lui  ont  tourné  le 
dos  '. 


Les  Donatistes  déclinent  l'arf^ument  tiré  des  pro- 
phéties, en  faisant  valoir  que;  les  prophéties  qui 
annoncent  l'Eglise  et  la  catholicité  de  l'Église  sont 
véridiques  et  ont  été  accomplies,  mais  qu'elles  n'ont 
été  accomplies  qu'un  temps,  et  que  l'Kglise  n'a  pas 
survécu  à  leur  accomplissement  :  la  Catholica  a 
péri,  il  n'en  subsiste  plus  qu'un  reste,  la  p(irs  Do- 
nati^.  Augustin  pourrait  se  contenter,  pour  toute 
réponse,  de  dénoncer  l'énormité  de  la  prétention  des 
Donatistes  à  être  les  seuls  privilégiés  de  Dieu  et  la 
bonne  odeur  de  Jésus-(lhrist.  11  ne  s'est  pas  fait 
faute  de  les  railler  de  ce  pharisoïsmç^'. 

Une  autre  réponse,  plus  directe  et  plus  doctrinale, 
consiste  à  montrer  que  les  promesses  faites  par  Dieu 
à  l'Église,  en  tant  qu'elle  doit  être  catholique,  sont 
des  promesses  pour  toujours.  Vous  nous  dites   que 

1.  Enarr.  XXX.  ii,  8. 

■2.  De  agorie  christiano, '-il  :  »  Diciiiil  iam  isUi  (Hiiiiia  laisse  cinii- 
|)leta  antequam  esset  pars  Donati,  sed  i>oslca  totam  Ecclosiam  |ie- 
rissc,  et  in  sola  Doiiali  parte  rcliiiuias  eiiis  remansisse  coiUendiitit.  » 
Enarr.  Cl,  ii,  K  :  >  Dicunt  :  Fiiitol  iam  non  csl...  Dicnnt  :  liiipletae 
siint  Scriplurae.  crcillilernnl  omnes  pentes,  sc<l  apnslalavil  et  periil 
Efclesia  de  omnibtis  sentihns...  Hoc  dicunt  (Hii  in  illa  non  snnt.  •■ 
Ibid.  X\I,  n,  24  cl  28.  Sertno  i.xxxvnr.  'il-^'i. 

;{.   Ennrr.  XXI,  ii,  -2  :   ■  Al'rica   sola    l>ene  olet,  lotus  muinlus  pu 
tel  !    »   Ibid.  CI,  II,  8  :  «  G  impudenteni  vocem  !  ...  Uanc  vocem  alio- 
minabilcm,  •  etc.  et  tout  ce  véhcmcnl  passage.  Autant  cxlvii,  Kï. 
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celte  citfî  maîtresse  du  monde  périra,  nous  vous 
répondons  qu'il  est  écrit  :  Deiis  fiindavit  eani  in 
aeternuni  [Ps.  xlvi,  9).  Pourquoi  craignez-vous  que 
le  firmament  ne  tombe  '  ?  En  quel  texte  trouvez-vous 
énoncé  que  doive  périr  celle  que  tant  de  textes  énon- 
cent qu'elle  doit  demeurer  -?  L'Eglise  durera  en 
ce  monde  jusqu'à  la  fin  du  siècle  :  que  l'ennemi  sé- 
visse, qu'il  multiplie  les  scandales  et  les  pièges, 
l'Eglise  ne  peut  être  vaincue  :  «  Non  vinceiur  Eccle- 
sla,  non  eradicabitar^  nec  cedet  quihuslibet  lenta- 
tionihiis,  donec  veniat  hiiius  saeculi  finis  w-^.  A 
l'Eglise  s'applique  la  parole  prophétique  du  psaume  : 
Periiianehit  cuni  sole  (lxxi,  5)  :  tant  que  le  soleil  se 
lèvera  et  se  couchera,  donc  jusqu'au  dernier  jour  du 
monde,  l'Eglise  de  Dieu  ne  manquera  pas  à  la  terre  '. 
Et  il  sera  de  nécessité  de  précepte,  —  pour  ne  pas 
parler  encore  de  nécessité  de  moyen,  — d'appartenir 
à  cette  Catholica  voulue  de  Dieu.  Aucun  homme  n'a 
le  droit  de  dire  :  «  J'adore  Dieu  dans  ma  conscience, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  me  mêler  aux  Chrétiens  et 
d'aller  à  l' l'église  »,  parce  que  la  religion  intérieure 
n'est  qu'un  élément  de  la  religion,  et  que  la  religion 
extérieure  est  aussi  nécessaire  qu'un  vêtement  de 
laine    sur   une  tunique  de  lin  •'.   Aucune  grâce  de 


1.  Enarr.  xi.vii,  7.  Ihifl.  CIU,  ii,  ."i  :  «  Kirmnvit  Ecclesiain  super  liiii- 
(lamenluni  ClirisUini.  Nutabit  Ecclcsiasi  iuita\eiit  fuadamenlum  :  scd 
undc  mitahit  Cliristiis?...  l'hi  suiit  qui  (licunt  périsse  de  rnundo 
Ecclcsiam,  iiuando  nec  iaclinari  potest?  »  xcii,  *?  :  «  Domus  Dumini 
IV>rtis  cril,  per  lotum  oii)eiu  tcriarum  eril;  miilli  cadent,  sed  domus 
illa  slat;  niulti  Uu-babuinur,  sed  domus  illa  non  moveI)itur.  Domum 
tuarn  decet  sanclificatio,  Domine,  ^um(|uid  i)arvo  lempore?  Ahsil  '. 
In  lonsilndinem  dierum.   » 

2.  Sermo  xi.vi,  .S.1. 

'A.  Enarr.  i.x,  0.  p.approcliez  Enarr.  ^^W,  ii,  '<  cl  E.rpos.  in  Gai.  2'<. 
AusiiMin  viso  do  prétendues  prédielinns  païennes  ipii  vatieinenl  la 
lin  (Ui  ehrlslianisme.  Enarr.  xi.,  1.  Cùk  Dei,  xviii,.'ii. 

4.  Enarr.  lxxi,  8. 

.5.  Sermo  xxxvn,  i;  :  «  hivenis  aliura  dicentem  tihi  :  SulTieit  milii 
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Dieu,  si  iiKluhil.ihlc  soil-cllo,  ne  dispense  c(;iui  à 
qui  Dieu  raccorde  do  rc^courir  ;i  ll-'t^lise  et  à  son 
luinislère  ', 

Tosé  lopr(''ce))l('  d'apparicnir  à  rj'l^^li.se,  se  séparer 
d'elle  est  un  crime.  Des  consciences  sont  en  paix, 
parce  qu'elles  ignorent  leur  cas.  Combien  d'héré- 
tiques disent  :  Nous  suivons  nos  évêques,  nous 
sommes  leurs  brebis,  à  eux  de  rendre  compte  de 
nous  ■-.  Le  controversisle  catholique  s'adressera  donc 
de  préférence  aux  mauvais  bergers.  S'il  s'agit  des 
Donalisles,  il  leur  dira  :  «  Je  ne  vous  inq)ule  pas  des 
fautes  qui  ne  sont  pas  les  vôtres,  pas  même  les  fautes 
des  vôtres,  je  ne  retiens  que  votre  fait  personnel,  je 
vous  accuse  d'être  sortis  de  l'Église  :  votre  péché  est 
votre  schisme  •'.  Car  le  schisme  est  un  péché,  un  pé- 
ché comme  l'adultère,  l'homicide  ou  l'apostasie,  un 
mortifcrum  peccatum  '.  11  n'est  pas  de  faute  plus 
grave  que  le  sacrilège  du  schisme,  assure  Augus- 
tin, car  il  n'est  pas  de  juste  nécessité  de  bris(!r 
l'unité  '■'. 

in  consficnlia  Dcum  colcrn,  Denm  adorarc  :  (|uiil  niilii  opu-  est  anl 
jn  occlcsiain  ire  aiil  visibililer  luisroii  clii  i.sliaiiis  ?  l.incain  vull  lia- 
here  sine  lunica  lança.  ■■ 
^.  Ejjistul.  r.ci.xv,  3.  .S'erwo  cxi.ix,  7.  quaesl.  in  Jlcpl.  IV,  xxxni. 

2.  Serm.  xlvi,  21  ;  xi.vii,  2(i. 

3.  Sernio  xuvii,   4".  Epislul.  xi.iii,  -2. 

4.  Scrm.  i.vi,  12;  Lxxi,  7. 

:;.  Contra  epist.  Parmen.  il,  2;j  :  «  Praecidendac  unilalis  nulla  csl 
iusla  nécessitas.  » 


m 


Les  Donalistes  contestent  la  validité  des  sacre- 
ments des  Catholiques,  et  avant  tout  de  leur  baptême, 
en  vertu  du  principe  qu'ils  posent  que  la  validité  d'un 
sacrement  dépend  de  la  sainteté  de  qui  l'administre  : 
le  véritable  baptême  du  Christ  est  le  baptême  qui 
est  administré  par  un  homme  juste.  Augustin  a 
l'ait  la  critique  de  cette  erreur,  nous  n'y  revien- 
drons pas,  mais  à  son  tour  il  lui  oppose  ce 
principe,  que  hors  de  l'P^glise,  le  saint  Esprit  est 
inopérant  :  nul  donc  ne  participe  à  la  sanctification 
de  l'Esprit  que  dans  la  Catholica.  Si  Augustin  éta- 
blit ce  principe,  qu'il  prend  à  saint  Cyprien,  '  leDo- 
natisme  sera  convaincu  de  ne  rien  pouvoir  pour  le 
salut  de  ses  fidèles.  C'est  le  troisième  point  de  la 
synthèse  antidonatiste  d'Augustin. 

Le  Sauveur  ne  s'est  pas  borné  à  envoyer  ses 
apôtres  à  la  conquête  du  monde,  il  leur  a  promis  le 
saint  Esprit,  promesse  qui  s'est  accomplie  le  jour  de 
la  Pentecôte.  En  leurs  personnes  l'Eglise  a  donc 
reçu  le  saint  Esprit,  et  avec  le  saint  Espintle  don  des 
langues.  Nous  savons  comment  le  don  des  langues 
s'est  perpétué,   puisque  devant  nous    la   Calholica 

\.  CVPRIAN.  EpiSiul.  LXIX,  10. 
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jtarlc    Ifs    langues   «.lu  tous   les   [tnijdcs.    l-c  saint 
l"',s|jrit  s'est  pri'pétin-  aussi  bien. 

Qu'esl-ee  (|ue  l'esprit  eu  nous,  l'espril  à  quoi  licul 
que  nous  vivons,  l'esprit  qne  nous  appelons  (ininia  ? 
Il  anime  tous  nos  meuil)res  :  il  voit  parles  yeux,  il 
entend  par  les  oreilles,  il  sent  par  les  narines,  il 
parle  par  la  langue,  il  o{)èrc  par  les  mains,  il  marehc 
parles  pieds  ;  il  est  présent  dans  tous  les  nigmbres 
pour  «|u'ils  vivent,  il  donne  vie  à  tous  et  leur  fonction 
propre  à  chacun,  «  vilain  dat  omnibus^  officia  sin- 
o/ili.s  ».  La  vie  est  commune,  les  fonctions  diverses. 
Ainsi  en  va-t-il  del'I^glise  de  Dieu  :  chaque  membre 
a  son  oflice,  tous  les  membres  participent  à  une  môme 
vie,  et  ce  que  V anima  est  à  notre  corps  humain, 
le  saint  Esprit  l'est  au  corps  du  Christ  qu'est 
l'Église  '. 

Tant  que  nous  vivons,  tant  que  nous  sommes  en 
santé,  nos  membres  remplissent  leur  fonction  res- 
pective. Si  un  membre  soulfre,  tous  les  membres 
compatissent.  Parce  qu'il  est  partie  intégrante  du 
corps,  le  membre  peut  souffrir,  il  ne  peut  pas  expi- 
rer. «  Quid  est  enim  exspirare  nisi  spiritiun  ami(- 
tere  ?  »  Qu'un  membre  vienne  à  être  amputé  du 
corps,  l'esprit  le  suivra-t-il  V  On  reconnaît  le  mem- 
bre, c'est  un  doigt,  ou  une  main,  ou  un  bras,  ou  une 
oreille;  détaché  du  corps,  il  garde  sa  forme  de 
membre,  mais  la  vie  lui  manque.  Ainsi  en  est-il  de 
l'homme  qui  est  séparé  de  l'Eglise  :  son  baptême  est 
celui  de  l'Église,  son  symljole  est  celui  de  l'Eglise, 
mais  il  n'a  pas  la  vie,  le  saint  h^sprit  -. 

Aux  hérétiques,  qui  voudraient  que  l'Esprit  soitun 


1.  Sermo  cci.xvii,  4.  Même  lUéoric,  Sermo  coi.xvin,  2.  7n  loa.  Iracl. 
XXVI,  13.  Enarr.  lxiv,  7. 

2.  Serm.  cclxviii,  â;  lxxi,  32;  cci.xix,  3  et  In  loa.  tracl.  xxvii,  C. 
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don  immédiat,  Augustin  oppose  cet  axiome  que  TEs- 
];)iit  ebtun  don  auquel  nous  participons  dans  l'Eglise, 
l'unique  Eglise  étant  la  Catholica  '.  Ainsi  le  non- 
baptisé  appartient  par  sa  naissance  à  la  masse  de 
l'humanité  perdue  :  il  est  transfère  par  la  grâce 
baptismale  dans  l'humanité  sauvée,  il  devient  mem- 
bre du  corps  du  Christ,  il  entre  dans  la  compago  de 
ce  corps  comme  dans  la  structure  vivante  du  temple 
de  Dieu  qu'est  l'Eglise.  Hors  de  cet  édifice  qui 
s'élève  pour  devenir  l'éternelle  demeure  de  Dieu, 
toute  vie  d'homme  est  malheur  et  doit  être  appelée 
mort  plutôt  que  vie.  Quiconque  donc  ne  veut  pas  que 
la  colère  de  Dieu  reste  sur  lui,  ne  doit  pas  être 
étranger  à  ce  corps,  à  ce  temple,  à  cette  cité,  et  celui- 
là  est  étranger  qui  n'est  pas  rené  par  le  baptême  -. 
On  n'excepte  de  cette  condition  que  les  martyrs  qui 
ont  souffert  lu  martyre  avant  d'avoir  reçu  le  baptême, 
parce  que  leur  passion  leur  tient  lieu  de  baptême  ^. 
Les  catéchumènes  ont  la  foi,  nous  les  appelons  nos 
frères,  ils  sont  sanctifiés  par  les  rites  propres  du 
catéchuménat,  ils  ont  parfois  une  éminente  charité  : 
ils  ne  sont  pas  pour  autant  incorporés  au  corps  du 
Christ,  l'entrée  dans  le  royaume  des  cieux  ne  saurait 
leur  être  assurée  tant  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le 
baptême  ''.  Hors  de  la  Catholica  l'Esprit  ne  vivifie 

1.  Sermo  i.xxi,  5. 

■t.  Epislul.  i.i.xxxYii,  .'5.'{. 

3.  Efjiahd.  cci.xv.  4.  Viv.  Dei,  xiii,  7.  Pur  ce  point,  aucune  liésita- 
tion  :  C'.Yin.iAN.  Epistul.  Lxxiii,  2'2  ;  PsKiino-CYPisiAN.  De  rebnpt.  %  11 
et  14;  liAMf..  De  &piritu  s«hc(o,  3(i  ;  Ammiios.  De  obllu  Valentiniani, 
53. 

■'i.  De  bapt.  iv,  28.  De  pecc.  mer.  ii,  V2.  In  loa.  tract,  iv.  13;  xiir,  7. 
—  I,a  rigueur  d'Ausustin  sur  ce  point  est  corrigée  ailleurs,  en  ce  qui 
concerne  I<'S  adultes,  par  cette  considération  (|ue  Dieu. eu  leur  faisant 
la  grâce  d(^  la  loi,  peut  par  cette  foi  lesiucorjjorer  au  corps  du  Christ: 
«  In  i|uiljusdani  tanta  est  (s^ralia  lidcii  utiani  corpori  Christi  et  sancto 
Dei  teniplodeputenlur.  «  De  div.  quaest.  ad  Simplicianum,},  quiteat. 
Il,  i.  Rapprocher  De  bapt.  iv,  29  :  «  ...  iiivenio  non  tantum  passio- 
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prrsuniu',  luii's  (le  la  i'iitlnilicii  pas  de  saint  hlspi-il  : 

lltu'lesia  fatlioliiM  sola  corpus  est  Clii'i.sti...  Tixti-a  lioc 
rorpus  neniiiR'in  vivilicat  Spiritiis  siuicliis...  Non  lia- 
l)oiit  ita(pio  Si)irUiiiii  saiicdiin  (jui  siuit  extra  Keele- 
siam  '. 

lS'(î  parlons  plus  des  non-baplisi'S,  soit  j)aïens,  soit 
juils,  qui  sont  évideuinieut  hors  de  Tb^g-lisc  dont  ils 
n'ont  pas  franchi  le  seuil  :  hors  de  rb'gliso  sont  en 
outre  les  baptisés  rpii  par  leur  faute  sont  séparés 
d'elle,  liérclicjùes,  schismaticjucs,  excommuniés. 


L'hérésie  consiste  dans  la  négation  formelle  et 
obstinée  d'une  vérité  dont  la  profession  est,  au  juge- 
mont  de  r[*!glise,  une  condition  de  l'unité.  Une  erreur 
n'est  pas  nécessairement  une  hérésie  :  il  faut,  pour 
que  l'erreur  soit  une  hérésie,  que  l'erreur  commise 
aille  contre  la  régula  jichi,  et,  comme  la  ragiila  fidei 
n'est  définie  et  expresse  que  pour  une  part,  on  com- 
prend qu'il  puisse  être  difficile  parfois  de  prononcer 
si  telle  erreur  est  ou  n'est  pas  une  hérésie  -.  f.e  plus 

nem  pro  nomine  Christi  id  quod  ex  baplismodeerat  posse  supplere, 
sed  etiam  ndein  coiiversionemque  cordis,  si  forte  ad  (lolehrandum 
luysteiiuni  h.'iplismi  in  angustiis  temporuiri  succuiri  non  potcsf.  ■■  Kt 
loi  est  le  cas  du  Ijon  larron.  — Tel  (^tait  mienx  encore  le  cas  du  joune 
Valentien  U,  assassiné  en3!>2  sans  avoir  encore  éli';  baptisé,  et  du  sa- 
lut duquel  saint  Anibniise  s'était  porté  garant,  dans  son  célèljri!  dis- 
cours De  oA(7a  Valentiniani  (Voyez  30,  .';!-■;:{,  ""i). 

1.  Ejjislul.  ciAxxv,  fiO.  CI'.  In  Ion.  tract,  xxxn,  7.  Hcrmo  i.xxi,  2S, 
30,,'{.'{.  —  Nous  touclions  ici  à  la  grosse  question  des  vertus  des  inlidéies. 
Augustin  accorde  ([u'clles  existent,  il  en  l'ait  même  un  don  de  Dieu, 
mais  il  refuse  d'y  voir  un  fruit  de  la  grâce  qui  pi-océde  de  la  foi  et 
qui  sauve.  Il  leur  arrive  aussi  d'être  viciées  par  l'orgueil  :  dans  ce 
cas  ces  vertus  sont  des  péchés.  CoH^ra  Iulian.  iv.lOetsuiv. 

2.  Dehaer.  prooem.  :  «  Quid  ergo  facial  liaereticiim,  regulari  i|na- 
dam  deliniiioiie  coinpreliendi,  sicut  ego  cxistinio.  aut  oninino  non 
potest,  aut  diflicillime  potest.  ■> 
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souvent,  les  hérésies  se  sont  accusées  elles-mêmes 
en  défendant  ouvertement  leur  erreur  contre  Tauto- 
rité  de  l'Eglise  qui  la  réprouvait,  en  se  donnant  une 
dénomination  particulière,  en  faisant  spontanément 
sécession,  sans  laisser  d'avoir  parfois  en  tout  le  reste 
le  même  culte  que  la  Catholica  '.  L'hérésie  est  alors 
collective  et  d'autant  mieux  reconnaissable.  Mais 
l'hérésie  peut  chercher  à  se  dissimuler  à  l'intérieur 
du  Catholicisme  :  tel  a  été  le  cas  du  Priscillia- 
nisme  -.  Enfin  on  devra,  pour  être  juste,  distin- 
guer les  hérétiques  de  bonne  foi  et  les  autres.  Celui 
qui  défend  son  opinion,  encore  qu'elle  soit  erronée  et 
perverse,  mais  qui  la  défend  sans  s'y  obstiner,  et 
qui  cherche  la  vérité  avec  scrupule,  prêt  à  se  rendre 
à  elle  quand  il  la  connaîtra,  celui-là,  fut-il  né  dans 
l'hérésie,  n'est  pas  à  tenir  pour  hérétique  ^.  On  peut 
imaginer  le  cas  d'un  catholique,  arrivant  à  se  former 
sur  le  Christ  l'opinion  de  Photin  et  croyant  de  bonne 
foi  que  telle  est  la  foi  catholique  :  celui-là  ne  sera 
pas  non  plus  hérétique,  à  moins  que,  la  doctrine 
catholique  authentique  lui  étant  présentée,  il  ne  lui 
résiste  et  s'opiniâtre  dans  l'erreur  qu'il  s'est  persua- 
dée ^ 

Le  schisme  est  une  sécession  amenée  dans  une 
communauté  par  un  dissentiment  :  «  Dicilur  schis/na 
esse  /•ece/is  co/igregaiîonis  ex  aliqua  sentenliaruni 
divevsitate  dissensio  ».  Aucun  schisme  sans  un  dis- 


1.  De  vcrarelig.  0. 

2.  Conlra  mcndacium,  4,  9,  W,  14. 

Z.  Epistul.wMiA  :  «  Qui  senlentiaia  siiam,  (|uamvis  l'alsam  atque 
perversam,  nulla  pcrlinaci  aniniosilale  defcndunt,  praescrtinu|uain 
iKin  audacia  praesiiiiipliniiis  suae  pcpcrcruiit,  scd  a  sC(IiH'lisal(|ue  iti 
ciiorcin  lapsis  iiarcntihus  ac.ccpci mil,  ip'aerunl  aiitciu  caula  sollici- 
liidiiic  vcriiatciii,  coniHi  parali  cum  iuvciicriiit,  iie(|iiafiuatii  suiit 
iiiter  haereliciis  depulaiidi.  » 

4.  De  bapl.  iv,  23. 

LE   CATHOMCISMli   DE    S.    AUGUSTIN.    —    I.  16 
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sentiment   jjréalablo.   Si    le  schisnrK!   ])ers<''Vc'ro,    il 
devient  une  hérésie    :    «   llaerosis   dulem  sc/u'snia 
invclerattini  »'.  Les  Donatisles  voudraient   que;  le 
schisme  fut  une  séparation  survenue   entre  iidèles 
ayant  la  môme  religion,  les  mômes  sacranieiito,  et 
rien   qui    les  dilîcroncic    «    hi    chrisiiana  observa- 
tionc  »  :  le  sciusme  serait  une  rupture  sans  dissen- 
timent. Augustin  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  le 
schisme  serait  alors  un  cllet  sans  cause.  Quand  les 
Donatistes  ne  seraient  pas  hérétiques  pour  leur  pra- 
tique de  la  réitération  du  bapli^nic,  ils  h;  seraient  du 
fait  de  demeurer  dans  leur  schisme  invétéré  :  «  Hue- 
retiri eslisy  çelguod  in  schisinate  invcLeralo  perinan- 
sifff/'s  »-. 

lùilre  riiérésie  et  le  schisme  cette  difîércnce  est 
évidente,  que  le  schisme  se  détache  volontairement 
de  la  Catholicd,  tandis  que  l'hérésie  en  est  éconduile 
d'autorité.  Dans  les  deux  cas,  la  suite  est  la  môme  : 
ni    les  hérétiques,   ni  les  schismatiqucs,    n'appar- 
tiennent plus  à  la  Cnlhulicn'^.  Ils  sont  les  uns  et  les 
autres  des  branches  coupées  de  la  vigne,  ils  sont 
retranchés   de  runilc  de  l'Eglise''.  Par  opposition 
aux  fds  de  l'épouse  légitime,  ils  sont  les  enfants  des 
concu])ines^.    Agar  chassée  avec   Ismaël  ligure  la 
répudiation  de  l'hérésie,  du  schisme.  Comme  Sara, 
l'Eglise  veut  qu"on  les  chasse,  qu'on  les  exclue  de 
l'héritage.  Ils  ont  le  baptôme,  ils  sont  donc  de  la 
semence  d'Abraham,  oui,  mais  ils  n'ont  droit  à  Thé- 
ritagc  de  la   vie   éternelle  que   s'ils    retournent  à 


d.  Contra  Crescon.  ii,  0. 

2.  Ihid.  10. 

3.  De  fide  et  symO.  il.  Civ.  Dei,  xviii,  .'il.  Enarr.  cxvi,  fi.  Serm.  xlvi, 
7;  CLXxxr,  3  elC;  cclii,  '». 

4.  De  calecit.  nul.  48.  Enarr.  i.xv,  ;>\  LXVni,  i,  11. 

5.  De  palienlia,  H^i. 
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rKgliso    catholique,    d'où   leur    superbe  les    a  fait 
chasser ' . 

L'excommunié  est  lui  aussi  hors  de  l'Église.  Ne 
confondons  pas  l'excommunié  avec  le  pénitent. 
Jj'excommunié  est  le  catholique  qui  a  été  exclu  de 
ri"'glise  en  vertu  d'une  condamnation  prononcée  par 
Tévèque  :  il  n'est  pas  de  peine  plus  grave  *^.  L'excom- 
munié est  chassé  de  l'r'.glise  comme  Adam  et  Eve 
ont  été  chassés  du  paradis  terrestre ^  Il  est,  en  dépit 
de  son  baptême,  arraché  «  a  coinpage  corporis  », 
comme  l'Évangile  veut  qu'on  arrache  le  membre  qui 
scandalise  '. 


La  validité  est  incontestable  des  sacrements 
administrés  par  les  hérétiques,  par  les  schisma- 
tiqucs,  s'ils  les  administrent  dans  la  l'orme  qui  est 
celle  de  l'Eglise.  Les  sacrements  portés  ainsi  hors 
de  l'Eglise,  restent  les  sacrements  de  l'Eglise,  cela 
est  vrai  du  baptême,  cela  est  vrai  de  l'ordination, 
cela  est  vrai  de  l'eucharistie^. 


1.  Scrmo  m  :  «  ...  EoJcm  verbo  nasceris,  codcrii  s;!craincntii,  scd 
ad  eauKlem  licreditatcin  vilae  aeternae  non  peivciiis,  nisi  ad  Eccle- 
hiara  cuniolifam  i-e\ersus  fiteris.  Ex  semiiie  Abrahae  iiasceris,  sed 
lilius  aiicillae  loris  prupler  siiperbiam.  •  Ha|)proclier  Ambkos. /;i  Lwc. 
VII,  1)5  :  «  Onmes  liaerelicos  et  schismalicos  a  leguç  Dci  et  Ecclesia 
iiilcllege  séparâtes.  » 

'2.  Enarr.  liv,  9  :    casliyemus,   cxcomiininicciiius,  cuni  di'ec- 

tionc  a  nobis  etiam  seiuiremus  ».  De  conepl.  et  ij7'alia,U)  -.  «  ipsa 
quae  damnatio  iKiiiiiiialiir,  i|iiam  lacit  episcopale  iiuliciuiii,  qua 
poena  in  Ecclesia  nulla  iiiaior  e-l...  •  l.e  pcclieiir  notoire  ([ui  ne  se 
soLiinel  pas  à  la  pi'iiilciicc,  priii  cire  exconiiiuiiiié.  In  hia.  tract. 
xi.vi,  8. 

',\.  DoGc/i.ad.  litt.  XI,  .M. 

4.  De /ide  et  op.  (i.  In  loa.  tract,  xxvii,  U.  L'pistul.  ci.vii,  2-2. 

:i.  Epistul.  Lxxxvii,  i);  xciii,  40;  i.xr,  -J. 
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Mais  une  fois  rapjx'lc  le  ])rinei|»e  de  la  validité, 
Auyiislin  inlrodiiit  cette  restriction  (|uc  les  liéréli- 
ques  et  les  scliismatiques  posent,  par  leur  licrésic  ou 
leur  schisme  un  oi)stacle  à  l'eUicacilé  du  sacrcnricnt, 
en  ce  sens  du  moins  que  renicacité  du  sacrement 
est  suspendue,  parce  que  la  charité  manque  à  celui 
qui  le  reçoit  dans  l'hérésie  ou  dans  le  schisme,  et  la 
charité,  c'est  autant  dire  ITlsprit. 

Ainsi,  le  baptême  des  hérétiques  ou  des  schisma- 
ti(|ucs  est  valide,  mais  le  baptisé  n'y  reçoit  pas  le  | 
saint  Esprit,  tant  qu'il  reste  étranger  à  l'unité  dans 
la  charité,  c'est-à-dire  à  l'unité  de  toutes  les  nations 
dans  la  Catholica  '.  Des  scliismatiques  nous  diront  : 
Que  gag'nerons-nous  à  nous  ra])procher  de  vous, 
puisque  vous  reconnaissez  que  nous  avons  le  bap- 
tême du  Christ?  Nous  leur  répondrons  :  Vous  avez 
le  baptême  du  Christ,  venez  à  nous  pour  avoir  en  | 
outre  l'Esprit  du  (Christ-.  Vous  avez  le  baptême, 
mais  vous  n'avez  pas  la  charité,  or  le  baptême  sans 
la  charité  ne  vous  sert  de  rien.  Ne  poussez  pas  les 


1.  Sermo  cci.xix,  2  :  «  ...  reclc  iiilcllcgiliir,  i|iiamvis  ipsos  hapUs- 
niimi  Chiisti  liahere  (atoainur,  liaerelicos  non  acciperc  vol  scliis- 
nialicos  Spiritura  saiicliim,  niai  (liini  coiupagiiH  adliaescrinl  uni- 
latis  per  consortium  carilatis.  •>  AuKUStin,  dans  le  conlcxto,  s'ap- 
plique à  jusUficr  par  des  laits  lires  des  Arles  des  apoircs  sadislinc 
tien  de  la  réception  du  haptrinc  et  de  la  réception  de  l'Ksprit.  — 
On  s'clonne  qu'Augustin  n'ait  pas  tenu  compte  que  l'o^ci- (|ui  sus- 
I)end  l'efficacité  ne  peut  ("■Ire  que  personnel.  11  s'ensuit  (juc  le  liap- 
tcnie,  administré  par  un  Donatiste  à  un  petit  enfant,  ne  peut  pas 
ne  pas  être  eflicace.  Augustin  oM  ailleurs  anicué  à  en  convenir  : 
"  ...  parvulus,  qui,  etiam  si  fideni  nondnm  lialjeal  in  cogilalione, 
non  ei  tatnen  ohicem  conlrariae  cogitalionis  opponli,  unde  sacra- 
nienluni  eius  salubriler  i)crcipit.  »  J-Jj/islul.  xi;viii,  10. 

2.  Ilnd.  3  et  -i.  Saint  Jérôme  est  bien  |)lu.s  lerme,  Diulofi.  canlra 
Lvcifvrian.G:  -  Kcclesiae  baiilisnia  sine  Spirilu  sancto  nuiluni  est.  » 
F.n  Afrique,  on  restait  frappé  de  la  dualité  du  rilc  ba|>lisn)al  :  bap- 
tême d'eau  et  inii)osition  des  mains  de  l'cvocjuc,  el  l'on  idcnliliait 
l'i'nposition  des  mains  dans  la  réconciliation  des  liéréti(|ues  avec 
l'imposition  des  mains  du  ba|)lcmc.  Dans  ce  sens,  voyez  Pskudo- 
Cyi'I;ian,  De  rehajjlisrnale,  10. 
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hauts  cris  :  «   Noli  clamare  »,   celui-là  n'a  pas  la 
charité  qui  divise  l'unité  ' . 

Le  chrétien  qui  prend  part  à  l'eucharistie  hors  de 
l'Eg-lise,  c'est-à-dire  dans  le  schisme  ou  l'hérésie,  ne 
bénéficie  pas  de  la  vertu  de  l'eucharistie  :  loin  même 
que  l'eucharistie  lui  soit  profitable,  elle  lui  est  nocive, 
étant  sa  condamnation  : 

Et  sancta  possunt  obesse  :  in  bonis  enim  sancta  ad 
salutem  insunt,  in  malis  ad  iudicium.  Certe  enim,  fra- 
tres,  novimus  quid  accipiamus,  et  utique  sanctum  est 
quod  accipinms,  et  nemo  dicit  non  esse  sanctum.  Et 
quid  ait  apostohis?  Qui  atUem  mandiicat  et  bibil  indigne, 
iudicium ùbimanducut  et  bibit  [I Cor.  xi,  29).  Non  ait  quia 
illa  res  mala  est,  sed  quia  ille  malus,  maie  accipiendo, 
ad  iudicium  accipit  bonum  quod  accipit^. 

Hors  de  l' l'église,  pas  de  rémission  des  péchés, 
entendez  la  rémission  des  péchés  mortilères  commis 
par  le  baptisé  après  son  baptême,  rémission  admi- 
nistrée normalement  per  claves  Ecclesiae,  L'Église 
remet  les  péchés  parce  qu'elle  a  reçu  le  saint  Esprit  : 
donc  là  oîi  le  saint  Esprit  manque,  il  n'y  a  pas  de 
rémission  : 

[In  Ecclesia]  remittuntur  ipsa  peccata,  extra  eam 
quippe  non  remittuntur.  Ipsa  namque  proprie  Spiritum 
sanctum  pignus  accepit,  sine  quo  non  remittuntur  uUa 
peccata,  ita  ut  qui  bus  remittuntur  consequantur  vitam 
aeternam". 


1.  la  loa.  tract,  vi,  14  et.  -21.  Cf.  Enarr.  CUF,  i,  9.  —  A.  donne  à  sa 
pensée  une  prccùsinn  absolue  dans  le  De  baplismo,  iir,  18  :  «  Si  lit 
illic  reniissio  del)ilorLim  per  Ijaplismi  sanclitalem,  rursus  del>ita 
redeunl  |)er  iiaeresls  aut  sciiismalis  obslinalionem.  »  Ibid.i,  19  ;  iv, 
17.  —  Sur  cette  erreur  d'A.,  la  reviviscence  de  pccliés  un  instant 
remis,  voyez  Si'tciir,  p.  :208. 

-1.  In  loa.  tract,  vi,  13.  Cf.  Civ.  Dei,  xxi,  2.j. 

3.  Enchiridion,  Lxy.  Rapprocher  Sermo  i.xxi,  20,  33. 
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I,;i  iiriiTc  mrino  n';itl<>"ml  IMon  sAromonI  (|iio  si 
elle  iiioiUc  de  rinlcririii'  de  1  l'".i;'libc.  Wxc  imui  <ui 
Doininnui  rlci/iKn'i,  et  exan<li\'i(  iiu;  de  nionlv 
sancto  siio  [Ps.  m,  5)  :  la  inoiil.-if^iio  t'aide  donc  h 
être  ('nlcndu.  vSi  tu  ne  fais  pas  l'asconsion  do  la  mon- 
tagne, tu  pourras  crier,  tu  no  pourras  pas  ctro 
exaucé.  Or  quelle  est  cette  montagne?  ?>st-elle  relé- 
guée dans  quelque  région  écartée  de  la  terre  V  Mlle 
est  au  contraire  la  pierre  de  la  prophétie  de  Daniel 
qui  a  grandi,  qui  est  devenue  une  montagne,  et  qui 
a  couvert  toute  la  surface  de  la  terre  [Dan.  ii,  34- 
35)'.  La  maison  de  la  prière  est  le  temple  :  qui- 
conque prie  hors  du  temple  ne  sera  pas  exaucé  dans 
l'ordre  du  salut,  alors  môme  qu'il  le  serait  dans 
l'ordre  des  biens  de  ce  monde  que  Dieu  ne  refuse 
pas  aux  païens.  Celui-là  seul  prie  dans  le  temple, 
qui  prie  dans  la  paix  de  l'I^^glise,  dans  l'unité  du 
corps  du  Christ,  ce  corps  du  Christ  qui  est  fait  des 
croyants  répandus  dans  l'univers  entier^. 

D'un  mot.  quiconque  est  séparé  de  l'i^'glise  catho- 
lique, quelque  louable  qu'il  estime  qu'est  sa  vie,  a 
la  colère  de  Dieu  sur  sa  tête  et  n'aura  pas  la  vie 
éternelle,  pour  le  seul  crime  d'être  en  rupture  avec 
l'unité  du  Ciirist-'.  Augustin  trouve  une  justification 
de  cette  thèse  dans  saint  Paul  disant  :  Quand  je 
livrerais  mon  corps  aux  flammes,  si  je  n'ai  pas  la 
charité,  cela  ne  me  servira  de  rien  (/  Cor.  xiii,  3). 


1.  i:/î«n-,  xi.Yir,  2.  Moine  lliéme,  Knarr.  xlii,  'i,  el  forinulc  aussi 
rigoureuse  :  «  Sanclus  mons  eius  sancta  Ecclesia  eius...  Qiiis(|iiis 
praeler  isluni  iiinnicrn  oral,  non  sesc  spcrcl  exaiuliri  ad  vilain 
aeternam.  » 

2.  F.narr.  cxw,   1.    Dieu    accueille  les   piicn^s   des    païens,  niiiis 
seulement  dans  l'ordre  des  l)i(;ns  lenipoiels,  i)us  du  salul  :  ■■  Ainii 
vit  te  ad  tcinpiiralia,  non  te  audit  ad  aelcrna,  nisi  in  monte  sancio 
eius  adoraveris.  »  Enarr,  xi.vim,  IV. 

3.  Epislul.  CXLI,  ti. 
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11  en  conclut  que  le  martyre  même  est  impuissant  à 
préservei'  de  la  damnalioii  un  chrétien  qui  nest  pas 
de  ri'iglise  '.  (]elui  qui  u'aimc  pas  l'unité  de  l'Église 
n'a  pas  la  charité  de  Dieu^.  Aimer  l'Eglise  du  Christ 
est  le  signe  que  l'on  possède  l'Esprit  saint  et  la 
mesure  de  cet  amour  est  la  mesure  de  l'filsprit  : 
«  Credamiis,  fralres  :  quantum  quisque  amat  Eccle- 
siam  Christ/,  tfuUnni   h'ihel  Spirituin  sanclum  » '^ 


* 


Appartenir  à  l'Eglise,  à  la  Calholica,  n'est  donc 
pas  seulement  un  devoir  ou  nécessité  de  précepte, 
mais  une  condition  du  salut  ou  nécessité  de  moyen. 
Saint  Cyprien  a  dit  :  Hors  de  l'Eglise  pas  de  salut, 
Augustin  tient  cette  maxime  pour  incontestée  : 
a  Saius,  inquit[Ci/prianns),  extra  E^clesiain  non 
est.  Cuis  negat  »  ^  ?  Et  l'on  vient  de  voir  tout  le 
parti  qu'il  en  tire  contre  le  schisme  donatiste. 

Cette  maxime  cependant  appelle  des  atténuations. 


1.  Episiul.  ci.xxiir,  fl:  <t  Foiis  al)  EccVesia  consU tutus  et  separ.'itiis 
a  compage  unitatis  et  viiiculo  carilatis,  aelerno  supplicio  punireris, 
ctiamsi  pro  ClirisU  nomine  vivus  inceiulereris.  »  Augustin  pense  aux 
martyrs  que  les  Donatistes  se  flattent  d'avoir,  martyrs  qui  ont  Sdul- 
ferl  persécution  pour  une  autre  cause  que  la  justice.  Episiul.  xliv, 
4  et  7.  Sermo  cxxxviii,  2.  Ce  qu'il  dit  du  martyre,  il  le  dit  des  mira- 
cles. Inloa.  iraci.\m,  -17  :  «  Neino  vobis  fabulai  vendat  :  et  Pontius 
t'ecit  miraculum,  et  Donatus  oravit  et  respondit  ci  Deus  de  caelo. 
Primo  aut  (altunlur  aut  l'allunt...  Teneamus  ergo  unitatem,  Iratres 
mei  :  praeter  unitatem  et  qui  facit  miracula  nihil  «st.  » 

2.  De  bapt.  m,  21.  Epistrd.  i.xi,  •2. 
.3.  In  loa.  tract,  xxxii,  8. 

4.  De  bapt.  IV,  2i.  Scrmo  ad  Caesareen.  G  :  «  EMra  Ecclesiam  cadio- 
liram  totum  polesi  (liabere  Emeritus)  praeter  salulein.  Potcst  lia- 
here  lionorem,  potest  liabere  sacranienluin,  potest...  lidcni  iiabereel 
praedicare,  seJ  nusquam  nisi  in  Ecçlesia  cathoiica  sahitem  poteiit 
iiivenire.  »  Sermo cccuy.,  8:  «  Hic  vera  unitas  est,  extra  qiiam  necessc 
est  in  aeternuni  moriaris.  "  —  Cette  doctrine  est  exprimée  par  le 
concile  de  Carthage  de  septembre  401  :  «  ...unitatis,  sine  qua  salus 
chrisliana  non  polesl  obtincri  :i.  Cod.  can.  Eccl.  nfric.cim.  (>'.). 
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(".L'iui-là  (.•oiiipromet  son  salul  (iiii  est  li«''réli(|iio  ou 
«chismali(|uo  .scioininiint,  opiiiiàlrcineiil.  On  peut 
ap|)li(piorà  son  cas  ce  que  dil  Adgiislin  d'un  lioninio 
(lui.  pouvant  se  faire  l)apliser  dans  la  Catliolica, 
prélère,  par  je  ne  sais  quelle  perversité  d'espril. 
tMre  baptisé  dans  le  schisme  :  «  Procul  duhio  prr- 
versua  et  iniijuus  est,  et  tanto  perniciusius  (jiutnto 
acic/ifiiis  ».  i*ar  contre,  en  cas  de  nr'ccssité  extrême, 
un  homme,  qui  serait  catliolicpie  de  cceur,  jxjurrait 
recevoir  hors  de  Tunité  catholi(juc  le  baptême  (ju'il 
se  proposait  de  recevoir  dans  l'unité  catholique,  et, 
s'il  venait  à  mourir  aussitôt  ce  baptême  reçu,  ou 
devrait  le  tenir  pour  catholi(|ue,  «  non  euni  nisi 
latholicum  depiitanius  »  '.  Augustin,  nous  l'avons 
vu,  accorde  qu'un  Donatiste,  qui  est  donatisle  non 
de  son  fait,  mais  du  fait  de  ses  parents,  qui  cherche 
la  vérité  avec  sollicitude  el  prudence,  qui  est  ])rêt  à 
s'y  rallier  quand  il  la  découvrira,  n'est  pas  à  ranger 
parmi  les  hérétiques^. 

Ailleurs,  dans  un  texte  célèbre,  Augustin  suppose 
le  cas  de  Catholiques  injustement  excommuniés, 
qui,  pour  la  paix  de  l'Eglise,  «  pio  Ecclesiae pace  », 
supportent  patiemment  cet  affront  immérité;  il 
suppose  que  l'injustice  ne  désarme  pas  qui  les  a 
chassés  de  l'Eglise  et  qu'il  leur  faut  mourir  sans 
qu'on  la  leur  ait  rendue;  il  suppose  qu'ils  ne  for- 
ment pas  de  conventicules  séparés  et  qu'ils  conti- 
nuent à  défendre  persévéramment  par  leur  témoi- 
gnage la  foi  qu'ils  savent  être  prêchée  dans  la 
Catholica;  et  Augustin  les  tient  pour  des  Catho- 
liques. Il  écrit  :  «  Hos  coronat  in  occulto  Pater  in 
occulta  f'idens  ».  Et  il  ajoute  :  «  Rariun  hoc  {>idetur 

\.  De  IjUj/tismo,  1,3. 
â.  Ejnslul.  xLiii,  1. 
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genusysed  tainen  exempla  non  desunt,  immo  plura 
siint  quain  cvedi  potest  »  '.  Il  peut  donc  se  ren- 
contrer des  excommuniés  mourant  hors  de  l'Eglise 
en  règle  avec  Dieu; 

Les  catéchumènes  ne  sont  pas  de  l'Eglise,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  reçu  le  baptême.  Cependant,  on  peut 
supposer  qu'un  catéchumène,  instruit  des  vérités 
chrétiennes,  croit  déjà  et  bénéficie  de  la  grâce  de 
la  foi  :  Augustin  l'accorde,  au  moins  à  titre  d'excep- 
tion, nous  l'avons  vu. 

Les  païens  enfin.  Personne,  même  parmi  les  Juifs, 
écrit  Augustin,  n'oserait  prétendre  qu'en  dehors 
d'Israël  nul  n'a  appartenu  à  Dieu,  n'a  été  de  son 
peuple  en  un  sens  non  charnel.  On  ne  peut  nier,  en 
effet,  que  quelques  hommes  se  sont  rencontrés  dans 
d'autres  nations  que  la  nation  juive,  qui  ont  été  do 
vrais  israélites  et  des  citoyens  de  la  patrie  céleste, 
a  non  terrena,  sed  caelesti  societate  »,  témoin  Job, 
qui  était  iduméen.  Cet  exemple  prouve  que,  en  dehors 
du  peuple  visible  de  Dieu,  le  peuple  juif,  des 
hommes  ont  vécu  selon  Dieu,  ont  plu  à  Dieu,  ont 
appartenu  à  la  céleste  Jérusalem,  étant  bien  entendu 
qu'à  ces  hommes  aura  été  accordé  par  Dieu  do 
connaître  le  seul  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
le  Christ,  pour  que  ce  soit  la  même  foi  qui  conduise 
les  prédestinés  à  Dieu  ^.  Augustin  met  la  Sibylle  de 
Cumes  au  nombre  «  de  ceux  qui  appa^rtiennent  à  la 
cité  de  Dieu  »,  en  considération  du  carmen  oîi  la 
Sibylle  prophétise  le  jugement  dernier  par  le  Christ 
fils  de  Dieu^.  Le  centurion  Corneille  a  été  incorporé 


i.  De  vera  relig.  11.  Cf.  De  bapt.  i,  2G.  Conlra  Crescon.  ii,  20.  —  On 
signale  une  vue  pareille  chez  Origène,  InLevit.  homil.  xiv,  3. 

2.  Civ.  Dei,  xvnr,  i". 

3.  V,id.  ■!?>. 
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h  rK^lis(^  ]Kir  saiitl  l'icrro  :  Auf^iistin  admcl  iiuo. 
avant  do  rocovoir  le  liapli'inr.  (lonirillc  élail  déjà 
jnirilié  d'utiu  ecrlaiiic  maiiiùir  j)ar  les  auiiiûiics  qu'il 
avait  faites  cl  que   Dieu  avait  agréées'. 

Aug;ustin,  pcut-on-dirc,  entrevoit  la  doctrine  de 
l'àme  de  ri\i>lise  ^,  cette  âme  à  laquelle  se  ratta- 
chent les  saints  que  Dieu  sanctifie  sans  qu'ils  ajjpar- 
tiennenl  au  corps  visible  de  iT^glise.  Le  champ 
d'action  de  la  grâce  divine,  en  effet,  ne  coïncide  pas 
avec  Taire  de  la  (Vu/iolica ,  il  la  déhorde  de  toutes 
parts  pour  atteindre  l'humanilé  entière.  Car  Djcu, 
voulant  le  salut  de  tous  les  hommes,  doit  pouvoir 
préparer  par  sa  grâce  la  volonté  de  tous  les  hom- 
mes \  Certes  Augustin  ne  l'a  pas  nié,  et  la  ving- 
tième proposition  condamnée  de  Quesnel  n'est  pas 
augustiniennc  :  «  E.vlra  Ecclesiam  nulla  ^ratia 
roncedilur  >.  Mais  la  doctrine  de  l'âme  de  l'Eglise 
n'est  pas  une  doctrine  dans  laquelle  pouvait  se  com- 
plaire le  docteur  qui,  combattant  le  scliisme  dona- 
tiste,  a  tant  appuyé  sur  la  nécessité  de  l'Eglise 
visible  et  de  la  conimunio  sacramentoriitn. 


\.  Serrnu  ialix,  7. 

2.  Spk':iit,  p.  ti'X   Mais   (|).  39)  Speclil  a  lori  do  dire  ijue  le   terme 
•  .'une  de  l'ICglise  «  est  aui;iislinieu. 

3,  L.  Cai'kkan,  Le  problrme  du  salut  (Je^ infidèles  {V.)i-2),  p.  Sli-SG. 
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Les  Donalisles  veulent  que  le  critérium  de  la  véri- 
table Église  soit  la  sainteté,  pour  pouvoir  reprocher 
au  Catholicisme  de  manquer  de  cette  sainteté.  L'o- 
bligation s'impose  donc  à  Augustin  de  revendiquer 
pour  l'Église  la  sainteté  et  d'expliquer  pourquoi  le 
Catholicisme  n'est  pas  une  pure  société  de  saints. 
Ce  sera  le  quatrième  point  de  sa  synthèse  anti- 
donatiste. 

j;Église  est  la  sainte  Église.  Le  symbole  baptismal 
de  Rome  et  de  Carthage  ne  porte  pas  que  l'I^glise 
est  catholique,  tandis  qu'il  porte  qu'elle  est  sainte  : 

El  in  Spirilum  sancium 
sanctam  Ecoles  iam, 
remissionem  peccalorum, 
cnrnis  resurrectionem. 

Tel  est  le  texte  ancien  du  symbole  romain  attesté 
par  saint  Ambroise,  et  tel  est  celui  du  symbole  afri- 
cain attesté  par  saint  Augustin  ^  L'es  Donatistes 
ont  le  môme  symbole  que  les  Catholiques  d'Afrique  -. 

1.  Serm.  ccxiii,  0-8,  et  cxciv,  40-12.  De.  fide  cl  op.  li.  De  fide  et  symb. 
21.  Enchividion.  \\.  Traclat.  inédit,  i,  8  (éd.  MoiiiN,  p.  G).  —  Mrme 
texte  (In  s.\mhole  dans  De  symb.  ad  catcch.  I.'i  (/'.  L.  t.  XL,  ]>.  6(i8) 
altriliué  à  i"cv(''c|iic  do  Cartliagc  QuodvuUdcus  (V  siècle),  htenie  ht- 
nédictiiif,  i'Ji'i,  p.  157.  —  Pour  saint  Anibruiso,  Haii.n,  Bibliolliek  der 
Sijmhûle  (1807),  p.  30-37. 

2.  Oi>TAT,  m,  9. .'ki'c.  Contra  Crpscou.  ii,  4. 
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La  fonnulc  sanctuni  ilcclesiuin  cdtltolicam  est 
g-allicaiie  cl  a  |»uur  premiers  U'iuoiii.s  Faiislns  do 
KIoz  et  saint  Césairo  d'Arles. 

Le  Verbe  s'est  incarné  pour  être  le  médiateur  par 
Je<juel  nous  sommes  réconciliés  à  Dieu  :  sans  l'in- 
carnation, pas  de  médiation  '.  l/lv^lise  est  la  collec- 
tivité dos  réconciliés,  la  famille  des  rachetés  du 
Christ,  "  redenipla  /'ann/iu  doinini  Christi  »  -.  dette 
famille  tient  au  Christ  plus  étroitement  que  les 
membres  dune  famille  ne  tiennent  au  [)ère  de  famille  : 
elle  tient  au  Christ  comme  les  membres  du  corps 
humain  tiennent  à  la  tête  •*.  Quand  Saul,  persécuteur 
de  l'Eglise,  est  arrêté  par  le  Christ  sur  le  chemin  de 
Damas,  le  Christ  ne  lui  reproche  pas  de  persécuter 
ceux  qui  sont  sa  famille,  ses  serviteurs,  ses  saints, 
ses  frères,  il  lui  dit  :  (hiid  me  persequeris:'  C'est 
moi  que  tu  persécutes,  car  c'est  sur  mes  membres 
que  tu  sévis  '.  Corps  du  Christ  est  une  image,  dont 
la  valeur  tient  à  ce  qu'elle  exprime  en  l'igueur  l'union 
du  Sauveur  et  de  ses  saints,  son  Eglise,  Elle  n'é- 
puise  pas   cependant   la  richesse    de   cette  union. 

Adam  était  la  figure  du  nouvel  Adam,  forma  fulmi 
[Hom.  V,  14)  :  l'Eglise  a  été  tirée  du  côté  du  Sei- 
gneur dormant  sur  la  croix,  puisque  c'est  du  côté 
transpercé  du  Sauveur  [loa.  xix,  34)  qu'ont  coulé 
les  sacramenta  Ecclesiae  •'.  L'union  du  Christ  et  de 
l'Eglise  pourra  être  comparée  à  l'union  d'Adam  et 
d'Eve,  dont  il  est  écrit  :  Eriint  duo  in  carne  una 
[Geti.    II,  24).  Le  Christ  est  l'époux,    l'Eglise   l'é- 

1.  Senno  xi.vii,  21. 

2.  C/c.  Dei,  I,  35.  Seryno  cccxi.i,  4,  10,  11.  Luarr.  XC,  ir,  1. 

3.  FJjnslul.  cxLii,  1.  Civ.  Dei,  xvii,  20. 

4.  Serra,  cccxlv,  4;  ccc,i.\\,  14. 

5.  Hermo  ccoxxxvi,  S.  Enarr.   CIII,  iv.  G;  cxxvi,  7.  //(  loa.  trarl. 
cxx,  2.  De  Gen.  contra  Man,  ii,  37.  L'iv.  Dei,  xxii,  17. 
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pousc,  cL  les  doux  no  sont  qu'une  Les  baptisés 
seront  les  enfants  de  cette  union.  Tandis  que  Adam 
et  Eve  nous  ont  enfantés  pour  la  mort,  le  Christ  et 
TEglise  nous  enfantent  pour  la. vie  éternelle-.  Eve 
a  été  par  Adam  appelée  Vie,  parce  qu  elle  est  la 
mère  de  tous  les  vivants  :  ce  nom  prophclique  annon- 
çait le  grand  mystère  de  l'Église,  notre  mère  spiri- 
tuelle, mère  des  vrais  vivants^,  mère  de  l'unité '. 
Epouse  du  Christ,  l'Église  est  aussi  bien  sa 
fiancée,  puisque,  pérégrinant  en  ce  monde,  elle  at- 
tend celui  qui  s'est  promis  à  elle,  celui  dont  elle  a 
reçu  le  gage,  et  c'est  son  sang,  celui  après  lequel 
elle  peut  soupirer  avec  confiance.  Augustin  ne  veut 
pas  qu'une  vierge  se  permette  d'aimer  son  fiancé 
avant  le  jour  où  il  l'épouse,  sous  prétexte  qu'il  n'est 
pas  chaste  d'aimer  celui  dont  on  n'a  pas  la  certi- 
tude qu'il  ne  vous  tournera  pas  le  dos  pour  en 
épouser  une  autre.  Augustin  parie  ainsi  pour  légi- 
timer l'amour  de  fiancée  que  l'Eglise  voue  au  Christ 
et  qui  ne  sera  pas  déçu.  11  s'élève  pour  parler  de 
cet  amour  à  une  véritable  poésie  mystique  : 

Donec  veniat  ad  amplexus  illos  spiritales  ubi  secure 
I)erfruatur  eo  quem  dilexit  et  cui  suspiravit  in  ista  diu- 
turna  peregrinatione,  .sponsa  est  :  et  accepit  arrham 
magnam,  sanguincm  sponsi,  cui  secura  suspirat.  Nec 
illi  dicitur  :  Noli  amare,  quomodo  dicitur  aliquando  vir- 
giniiam  desponsatae  et  nondum  nuptac,  et iuste  dicitur... 
quia...  non  castum  {est)  amare  eum cui ne.scit  an  nubat... 
Quia  vero  nulUis  alius  est  qui  Christo  praeponatur,  se- 
cui-a  amet  ista;  et  antequam  illi  iungatur  amet,  et  de 


1.  Srrm.  \i  1.  S;  ,..,<Ai.i,  1-2.  Enarr.  XX.\,   i,  ï:  {;|,  i.  2. 
-2.  Serm.  xxn,  lO;  cxxi,  4;  ccxvi,  8;  cccxliv,  "i. 
.'!.  De  nupt.  el  concupisc.  u,  i-2.  Enarr.  cxxvi,  8. 
'«.  Sermo  cxcii,  2. 
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.  loil;;iu(iiio  suspiriil  l'I  du  loiiga  pcrcgi'iiialionc.  Sol  us  iJii- 
cc.'t,  <iuia  soins  taleiu  arrhaia  dcdit'. 

lui  dovonant  la  (îancée  du  (Christ,  rMj^lisc  a  été 
aiiiice  par  lui  et  puriluiu  par  ccl  amour.  L'hlgliso,  en 
clfet,  est  tirée  du  ^'onre  humain  :  elle  était  donccor- 
rompue,  ot  elle  est  devenue  [)ure.  IjC  Christ  l'a  l'aile 
pure  et  belle,  belle  delà  beauté  du  Christ  lui-même, 
la  beauté  dr  la  justice"-.  L'i^glise  est  une  créa- 
ture que  Dieu  a  tirée  du  péché,  puisque  ri''f^lisc 
c'est  nous  :  elle  était  une  pécheresse,  il  en  a 
fait  une  vierge,  «  incretriceni  invcnil,  viri^ineni 
fecit  »■'. 

l/l^glise  est  vierge  et  mère  comme  Marie.  Mais, 
tandis  ([ue  la  virginité  de  Marie  est  un(î  virginité 
préservée,  celle  de  TMglise  est  nne  virginité  re- 
trouvée, une  virginité  de  cœur,  de  foi''.  La  virginité 
de  la  chair  est  la  gloire  du  petit  nombre  :  tous 
doivent  avoir  la  virginité  de  cœur,  c'est-à-dire  une 
foi  sans  défaillance  ■'.  En  ce  sens,  rF.glise  est  vierge 
et  dans  cette  virginité  elle  compte  des  milliers  de 
saints.  Vierge,  elle  enfante  les  baptisés,  donc  les 
membres  du  Christ,  maternité  virginale  qui  parfait 
sa  ressemblance  avec  Marie''.  Nouveaux  baptisés, 


1.  Enarr.  cxxii,  o.  Cf.  Scrmo  ciiclxi,  19  :  -  Veulmiis  est  sponsus 
Ecelesiac  ad  U'ailciidos  aclornos  ani|tl('xiis...  »  Enarr.  cxx,  1)  :  «  Si- 
nistra  eius,  iin(uil  (Cant.  ii,  (>),  siib  capile  nieo.  Sponsa  dicit  de 
sponso,  do  Clirihto  Kcclesia  in  aiiiplcxu  pielaUs  cl  caritalis.  • 

•2.  Enarr.  \Li\,.i  :  •  Elcnim  sixmsa  Ecclesia  est,  sponsus  Clirislus... 
Assumpta  est  Ecclesia  ex  gcncro  hiiinano...  Oaudeal  spoiisa  ainala 
a  Ucn.  Quando  amataV  Dura  adliuc  loeda...  Ainata  est  l'ocda  ne  ro- 
manerel  loeda...  Evertil  l'oedilaleni,  l'ormavit  i>iil(lirilu(lineni... 
Summa  et  vera  pulcliriludo  iustilia  est.  » 

."i.  Sermo  ccxni,  7.  Tract,  incdil.  i,  8  (éd.  .Mniiix,  p.  G). 

à.  Scrm.  cxci,  a;  e.i.xxxvni,  i. 

"i.  Enarr.  cxi.vii,  10.  De  sancla  virginil.  2,  :;,(>,  7,  il.  In  luan. 
tracl.  VIII,  8. 

G.  Serm.  cxcji,  2;  i.xcv,  2;(:cxiii,  7. 
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VOUS  ctcs  les  fils  nouveau-nés  de  la  chaste  mère,  les 
fils  de  la  vierge  mère,  «  o  novelU  fllii  castac  inn~ 
tris,...  filir  virginis   ma  Iris  » '•  . 

Les  baptisés  forment  un  peuple  nouveau,  qui  peut 
sans  orgueil  faire  sienne  la  parole  du  psaume  :  Cus- 
todi  aniinain  meani.,  qiioniani  sanctus  .siini  [Ps. 
Lxxxv,  2).  Car  il  a  reçu  la  grâce  de  la  sainteté  en 
recevant  la  grâce  du  baptême  et  de  la  ri-mission 
des  péchés.  Le  baptême  vous  a  sanctifiés,  disait 
saint  Paul  (/  Cor.  vi.  11),  sanctificali  esils  :  si  vous 
avez  été  sanctifiés,  chacun  de  vous,  fidèles,  peut 
dire  qu'il  est  saint,  ce  ne  sera  pas  de  l'orgueil, 
mais  de  la  gratitude,  la  gratitude  qui  convient  à 
tout  membre  du  Christ,  et  vous  feriez  injure  à  la 
tète  dont  vous  êtes  le  corps,  si  vous  ne  connaissiez 
pas  la  sainteté  que  vous  tenez  de  votre  chef  ■'^. 

Entre  la  tête  et  le  corps,  entre  Tépoux  et  l'épouse, 
il  y  a  comme  unité  de  personne  :  «  Unus  in  iiiio  su- 
nius  »  ■'.  Non  qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  une  pa- 
reille expression,  puisque  l'on  ne  saurait  concevoir 
entre  le  Christ  et  l'Eglise  qu'une  union  dans  l'ordre 
do  la  charité  et  de  la  grâce ■*.  Pareille  union  cepen- 
dant sullit  àvérilier  entre  le  Clirist  et  l'Eglise  une 
coninianicaiio  idiomatuin  analogue  à  celle  qui 
se  vérifie  dans  l'incarnation  entre  la  personne  du 
Verbe  et  son  humanité.  La  légitimité  de  cet  inter- 


1.  Sermo  ccxxiii,  \.  Tract,  inédit,  loc.  cit. 

2.  Enarr.  iaxxv,  'i.  «  Die  Deo  luo  :  Sancliis  suiii,  (|uia  sanrlificasti 
uio;  quia  accc|>i,  imii  quia  liahui;  (|iiia  lu  dcclisli,  non  (|uia  ego 
meiui...  laiu  vide  uhi  sis,  et  de  capitc  tuo  dignitalcm  caiic.  »  Cf. 
Scrmo  ciAxiv.  !t  :  «  In  parvulis  iialis  et  nondum  liapti/atis  agnosci- 
liir  Adam  :  In  [larvulis  iiatis  et  bapli/atis  et  ol)  iior  leaalis^  agnos- 
citui-  Cliiislus.  » 

3.  Enarr.  XXVI,  ii,  23.  Cf.  XXlX,  ii,  tJ;  CI,  i,  18;  GUI,  i,  -2. 

4.  Enarr.  i.v,  3.  fîermo  ccclxi,  ii.  Ka|jprochcr  In  loa.  tract,  cm, 
•2,  sur  la  prcscucc  spirituelle  du  Clidsl  <lans  l'Église  en   ce  umiide. 
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change  ('tait  rocommc  déjà  par  le  doiiatiste  Tyco- 
nius,  qui  en  faisait  une  règ-le  d'inlcrprélatioii  de 
riCcriture,  règle  qu'Au-^ustin  lui  emprunte  ',  (!t  (ju'il 
appliquera  tant  de  fois  -,  notamment  dans  les  Enar- 
iiitioncs in  psalnios. 

Il  n'est  dune  pas  de  nom  qui  convienne  mieux 
aux  membre  du  corps  mystique  du  (llirist,  que  le 
nom  de  saints  :  non  seulement,  dans  le  langage 
courant,  tout  évêquc  est  qualiné  de  saint  et  de 
sainteté,  Sanctitas  titn,  mais  Sftnctilas  tua  est 
donné  par  Augustin  même  à  des  prêtres,  à  des 
diacres,  à  des  moines,  à  des  vierg'cs,  à  des  veuves. 
Augustin  s'adrcssant  à  son  peuple  dans  ses  sermons 
lui  dit  :  Saiictilas  i>cstra. 


* 


11  est  aisé  de  confondre  les  Donatistes  par  leur 
prétention  à  être  individuellement  des  saints  et  à 
constituer  eux  seuls  la  sainte  lîglisc  à  l'exclusion 
de  toute  la  Catholica.  Mais  la  difficulté  reste  entière  : 
l'Kglise  de  Dieu  est  sainte,  et  visiblement  la  Ca- 
tholica ne  l'est  pas^.  L'antinomie  se  pose  entre  la 
sainteté  et  la  catholicité,  entre  le  corps   mystique 


1.  De  d'octr.  chr,  m,  4'*. 

2.  Enarr.  liv,  17.  In  Ion.  Iracl.  xm,  8.  Serm.  xi.v,  .'i  ol  cccxli,  13. 
Eiiarr.  cxxvii,  3.  —  l/Kucliaristie  parfait  et  amsi  reiircseiile  runiuii 
des  fnU'-lcs  au  Chrisl,  le  curps  inysti(|ue  du  Christ.  Voyez  Dornek, 
p.  2'i3  270,  el  1'.  B.  L'Eucharislie  (im.'l),  p.  /t-2(i-'(28  et  4:;i. 

'A.  Augustin  n'ignore  ricu  de  Fc^diticalion  ([u'iiispircnl  les  saints 
<|ui  sont  dans  l'Église  de  son  temps  et  dont  les  vertus  trajjpcnt  tous 
les  regards.  De  moribus  Ecdesiae  calholicae,  i,  6.'i-7.'j;  Contra  Faus- 
tum,  V,  9;  De  sancta  vinjinit.  37;  Tract,  inédit,  xvin,  2  (p.  70);  etc. 
On  ne  peut  cependant  douter  qu'Augustin  ait  été  sévère  pour  les 
Callioliques  :  il  croit  que  le  nombre  des  saints  est  ))ctit  parmi  eux, 
par  coutraslc  avec  la  multitude  des  pécheurs  :  Contra  Fauslum, 
xin,  16;  XX,  23.  On  sait  qu'Augustin  croit  pareillement  au  petit 
nombre  des  élus.  Exposil.  in  Gai.  24. 
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très  saint  qu'Augustin  vient  de  décrire  et  la  société 
empirique  qu'est  la  Catholica  loto  orbe  diffusa ,  car 
c'est  nous,  chétifs,  qui  sommes  la  sainte   Eglise'. 

Augustin  n'a  jamais  dissimulé  l'infirmité  des  fidè- 
les de  son  temps  et  de  son  Eglise.  11  accorde  aux 
Donatistes  cette  objection  dont  ils  font  si  bruyamment 
état  ^.  En  convertisseur  qu'il  est,  il  inclinerait  plutôt 
à  majorer  le  nombre  des  pécheurs  à  convertir,  il 
en  voit  les  églises  pleines^.  Il  dénonce  pis  encore, 
car  il  montre  les  mauvais  Chrétiens  installés  sans 
gêne  dans  l'Église,  assistant  avec  les  bons  Chré- 
tiens aux  saints  mvstères,  disant  avec  eux  l'orai- 
son  dominicale,  s'approchant  de  l'autel  comme  eux, 
sans  qu'il  soit  possible  aux  évoques  de  séparer  des 
bons  Chrétiens  ceux  pour  qui  il  faut  gémir  et  qui 
sont  l'opprobre  de  l'Église^ 

D'autre  part,  TEglise,  corps  mystique  du  Christ, 
est  dans  les  saints  :  «  Mater  Ecclesia  quae  in  sanctis 
est. ..y»  •'.  Les  saints  constituent  l'Eglise  :  «  Onines 
sancti  quihus perficitur  et  completur  Ecclesia...  »*'. 

On  n'accusera  pas  Augustin  de  se  dérober  devant 
l'antinomie,  dont  il  pose  les  deux  termes  avec  une 
netteté  parfaite  :  l'Eglise  par  vocation  est  sainte,  et 
en  fait  elle  ne  l'est  pas.  La  solution  de  l'antinomie 
ne  sera  pas  moins  nette, 

L'Eglise,   dont  le  nom  même  signifie  appel  ou 

1.  Sermo  ccxiii,  7. 

2.  Enarr,  x,   1. 

3.  De  catech.  rud.  Il  Enarr.  XXX,  ii,  6  :  «  islis  itaqiie  taliljus 
cum  sint  pleiiae  ccclesiae...  »  Voyez  encore  Epislul.  ad  Rom.  in- 
choat.  expos.  18;  Enarr.  vu,  9;  xl,  8;  xLvr,  3;  lxi,  10;  De  fide  et 
op.  i;  In  loa.  tract,  cxxii,  7. 

4.  Enarr.  XXX,  iir,  3.  Voyez  entre  bien  d'autres  Sermo  coxxvitt,  ■(, 
sur  les  scandales  (jue  le  nouveau  l)ai)tis(;  doit  être  averti  qu'il  dé- 
couvrira dans  l'Église  quand  il  y  sera  entré. 

5.  Epislul.  xcviii,  S. 
G.  De  agone  chr.  2-2.  Cf.  Sermo  iv,  H  et  13.  Enarr.  xlvii.  l. 
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conYucation,  se  compose  de  tous  les  liommos  qui 
dans  le  (enips  ont  r6(,u  ou  recevront  Tappcl  de  Dieu, 
et  l'ont  suivi  ou  le  suivront'.  L'I'^Misc  intégrale  est 
dojic  ù  la  fois  sur  terre  et  dans  le  ciel"^.  .Sur  terre, 
du  lever  au  coucher  du  soleil,  elle  loue  le  nom  du 
Seigneur,  mais  elle  pcrégrine,  peregrinatur,  le 
propre  à\\  peregriniis  étant  d'clre  hors  de  sa  pairie. 
Dans  le  ciel,  unie  à  Dieu  pour  jamais,  elle  n'a  plus 
ù  craindre  de  défaillance  de  ses  membres,  Va\  com- 
paraison de  l'Ég-lise  qui  est  dans  le  ciel,  qui  s'y 
accroît  tous  les  jours,  qui  finalement  sera  toute 
l'Église,  celle  qui  est  sur  terre,  exposée  et  pei- 
nante, n'est  qu'une  minime  part,  portiuncula  pe- 
regrinans,  encore  qu'elle  porte  le  grand  nom  de 
Catholica  ^. 

L'axiome  Ecclesia  in  sanctis  est  se  vérifie  adéqua- 
tement dans  le  ciel,  dans  le  royaume  des  cieux, 
dans  l'éternité  '.  Les  textes  scripturaires  qui  parlent 
d'une  Eglise  sans  tache  et  sans  ride  [Eph.  v,  25-27), 
doivent  s'entendre  do  l'Kglise  glorieuse  et  parfaite 
du  ciel,  non  de  l'Eglise  de  ce  monde  ^. 

1.  Enarr.    i.xxxi,  I;  lxxvii,  3.  Epistul.  ad  Rom.  inchoat.  expo 
2.  Expos,  epistul.  ad  Gai.  24.  Les  saints  de  l'ancienne  Loi,  corann; 
Abel,  Enoch,  Noc,  Abraliaii),  appartiennent  à  iTJglisc,   du  fait   qu'ils 
sont  saints  par  la  grâce  de  Dieu.  Enarr.  cxxvm,  ■i. 

2.  Eiichiridion,  i.vi.  Rapprochez  Epislul.  ci.xxxvn,  H  :  «  Cum  ha 
Litationom  ei-us  cogitas,  unitatcm  cogita  congregationemque  sauc- 
toi'um,  maxime  in  caelis...,  deindc  in  Icrra.  » 

;l  Sermo  cccxli,  11  :  «  Adiuiigilur  isla  Ecclesia  (|u«c  nuiic  pere- 
grina  est  illi  caelesti  Ecclesiae  \.\\à  angclos  cives  habenius,...  et  fil 
«na  Lcclcsia  civitas  régis  magni  ".  Epistul.  xci,  1:  «  Undc  supernae 
cuiusdam  patriae,  in  cuius  sanclo  amore...  periclitanuir  et  labora- 
inus,  talem  etiam  teipsum  civein  habere  vellemus,  ut  eius  portiun- 
culae  in  liac  terra  peregrinanti  nuUuiii  consnlondi  uiodum  fincioque 
ccnseres.  »  (Cette  lettre  est  adresscc  à  un  païen  de  Caluma,  Nccta- 
riua.) 

4.  En  tant  (fu'elle  est  l'Église  du  ciel,  elle  conijUe  les  anges  dans 
sa  société.   Enarr.  cxxxvif,  4.  Civ.  Lei,  xi,  '■). 

ri.  Retract,  ii,  xvui.  De  doolr,  christ,  i,  IS.  De  virgin.'2't.  De  conti 
tient,  2S.  :Sermo  clxx.xi,  7. 
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L'axiome  Ecclesia  in  sanctis  est  se  vérifie  dès  ici- 
bas  dans  le  nombre  des  saints  qui  sont  membres 
du  corps  mystique  du  Clirist,  saints  que  Dieu  seul 
discerne,  mais  dont  Augustin  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  soient  éminemment  dans  la  CathoUca,  non  dans 
la  pars  Donati.  Car,  premièrement,  le  divin  semeur  a 
ensemencé  de  bon  grain  tout  son  champ,  or  son 
champ  est  le  monde,  ce  monde  de  la  terre  :  la  para- 
bole ne  permet  pas  de  dire  qu  il  ait  ensemencé  de 
bon  grain  seulement  l'Afrique  des  Donatistes,  et 
livré  le  reste  du  monde  au  semeur  de  zizanie,  La 
parabole  donne  donc  tort  aux  Donatistes.  Seconde- 
ment, l'Eglise  a  été  prédite  et  prédécrite  par  Dieu, 
et  elle  se  manifeste  maintenant  à  tous  les  regards  : 
elle  se  manifeste  catholique,  Dieu  ayant  annoncé 
qu'elle  serait  catholique  :  on  ne  peut  chercher  en 
dehors  de  la  CathoUca  l'Église  des  saints  qui  a  été 
annoncée  de  même  par  Dieu  ' . 

L'Eglise  de  ce  monde  ou  CathoUca  sera  donc 
éminemment  l'Eglise  des  saints,  mais  elle  ne  le  sera 
pas  exclusivement.  La  CathoUca,  en  effet,  est  une 
société  de  saints  mêlée  de  pécheurs  :  les  saints 
appartiennent  à  la  colombe  sans  fiel,  mais  en  ce 
monde  la  colombe  gémit  parmi  les  corbeaux'^.  La 
CathoUca  est  une  «  pernuxta  Ecclesia  »,  elle  est  le 
«  corpus  Christl  mixtiim  »  •^.  Elle  est  l'aire  que  le 
van  n'a  pas  encore  nettoyée  et  où  paille  et  grain  sont 
confondus  pour  un  temps,  elle  est  le  cliamp  où  k 


1.  Enarr.  cxlix,  3. 

2.  In  loa.  tract,  vi,  17, 

3.  Ibid.  XX.VII,  11.  De  clocl.  christ,  m,  iS.  Augustin  rappelle  que 
TyconiUB  avait  accepté  le  principe  do  l'Ëglise  mêlée,  qu'il 
appelait  Doniini  corjjus  biparlitum.  Augustin  critique  l'expression  : 
.  Poterat  ista  régula  et  sic  appellari  ut  diceretur  de  permixta  Ec- 
clesia, • 
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zizanie  ne  sera  séparée  du  blé  qno  par  les  moisson- 
neurs au  j(Mir  de  la  moisson  :  deux  imagos  prises 
aux  paraboles  tlu  Sauveur,  et  ((ui  uvaienl  servi  d<''jà 
à  saint  Cyprien  à  exprimer  la  même  vérité  (Kpistul. 
ijv,  3).  Augustin  les  a  adoptées  dès  son  premier 
écrit  théologique,  composé  à  Rome  en  388,  le  Do. 
moribus  Kccleniae  cntholicae^ .  Elles  reviennent 
constamment  dans  sa  controverse  avec  les  Dona- 
listcs.  Elles  se  complètent  par  d'autres  imagos  bibli- 
ques :  larclie,  ligure  de  l'I^glise,  abritait  dans  ses 
ilancs  des  colombes  et  des  corbeaux  :  le  filet  de  la 
pèche  miraculeuse  ramène  des  poissons  bons  et  des 
poissons  mauvais  :  le  troupeau  no  peut  pas  ne  pas 
compter  des  brebis  et  des  boucs'-...  L'Eglise  mclée 
est  l'Église  du  temps  :  «  Area  est  Ecclesia  huius  iem- 
poris,  saepe  dixiniiis^  saepe  dicimiis,  et  pnleom 
habet  etfrnmentum  »  ^, 

Saint  Cyprien  l'avait  dit  déjà,  les  bons  Chrétiens 
n'ont  pas  le  droit  de  prendre  prétexte  des  mauvais 
Chrétiens  pour  se  retirer  de  l'Eglise  (/oc.  cit.). 
Augustin,  fidèle  à  cette  doctrine,  la  complète  en 
montrant  que  l'Eglise  peut  être  mêlée  de  pécheurs 
sans  qu'on  ait  à  redouter  que  la  présence  des  pé- 
cheurs contamine  les  saints.  Le  traité  Contra  epis- 
tnlam  Parnieniani,  en  400,  a  été  composé  par 
Augustin  sur  cette  unique  et  grave  question  ',  sou- 
levée par  les  Donatistes.  A  les  en  croire,  en  effet,  il 
faut   rompre  avec  les   méchants    pour    n'être    pas 


1.  De  mor.  Eccl.  cath.  "6. 

2.  Ces  figures  servaient  déjà  du  temps  de  lertiiilien.  De  idololal.  44  : 
•  Viderimus  si  secuiiduDiarcae  typuni  etcnrvuset  niilvus  et  lupus  et 
canis  et  serpens  in  Ecclesia  erit.  »  Nous  avons  signalé  rantilhèsc 
chez  Callisle. 

3.  Euarr.  XXV,  n,  S.  Voyez  Specht,  p.  69-73. 

4.  Retract.  ïl,  xvii. 
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souillé  par  leurs  péchés,  et  l'on  doit  renoncer  à  l'u- 
nité pour  préserver  sa  sainteté  individuelle.  Non, 
répond  Augustin,  Dieu  môme  permet  que  méchants 
et  bons  soient  mêlés  dans  l'Eglise  du  temps,  et  il 
en  sera  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  monde,  mais  les 
méchants  ne  font  tort  aux  bons  que  si  les  bons  ac- 
quiescent aux  péchés  des  méchants  ' . 

Nous  dirons  donc  que  la  Catholica  est  sainte 
dans  les  saints,  autrement  dit  dans  ceux  de  ses 
membres  qui  sont  saints  et  que,  à  ce  titre,  Dieu  seul 
discerne^.  Mais  nous  dirons  aussi  que  ces  saints 
ont  en  commun  avec  les  pécheurs  l'unité  visible  ou 
societas  sacramentorum^  en  entendant  par  sacra- 
meiita  aussi  bien  la  règle  de  foi  que  les  sacrements 
proprement  dits. 

D'une  part,  être  de  cette  societas  sacramentojmm 
est  pour  tout  croyant  une  obligation,  et  aussi  bien 
une  condition  du  salut.  D'autre  part,  nous  sommes 
assurés  de  trouver  toujours  dans  la  Catholica  des 
sacrements  valides  et  efficaces.  Nous  en  sommes 
d'autant  plus  assurés,  que  nous  n'acceptons  pas  que 
la  validité  dépende  de  la  sainteté  du  ministre  :  le 
baptême  vaut,  fût-il  administré  par  un  homicide  •*. 
Car  l'Esprit  saint  opère  dans  la  Catholica  ei  il  fait 
ce  qu'il  fait  même  par  les  mains  de  ministres,  non 
seulement  simples  et  ignorants,  mais  indignes, 
damnables  ''.  Le  ministre  visible  n'est  qu'un  instru- 
ment :  le  ministre  véritable  est  le  ministre  invisible, 
le  Christ,  de  qui  seul  dépend  la  vertu  du  sacrement, 
le  visibile  miniaterium  étant,  dans  l'économie  établie 


1.  De  flde  et  op.  7. 
"2.  Civ.  Dei,  XX,  7. 

3.  In  loa.  tract,  v,  19.  Sermo  lxxi,  37. 

4,  Epistul.  XCVIII,  ti. 
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par  le  Clirist,  la  condition  do  Vinvisihilifi  gratin  ^ 
Mois  participer  aux  sncromonts  do  la  CutJiolicn, 
y  parlicipcr  oorpoiollcmonl,  n'osl  pas  pour  autant  la 
preuve  qu'on  soit  .spifitucllement  membre  du  corps 
du  Christ  2.  La  societas  sacra menloiuin  est  une 
société  extérieure  qui  ne  préjuge  pas  du  cœur  do 
ses  membres  :  les  bons  sont,  dans  nos  églises, 
séparés  des  mécliants  par  leurs  sentiments,  non  par 
leur  place  ^.  Dieu  soullre  la  présence  des  méchants 
dans  cette  unité  comme  il  a  souffert  Judas  à  la  cène, 
jusqu'à  le  communier  de  lu  première  eucharistie  en 
mémo  temps  que  les  autres  apôtres'.  Tous  les 
pécheurs  ne  sont  d'ailleurs  pas,  tant  s'en  faut,  assi- 
milables à  Judas. 

L'apôtre  saint  Jean  a  écrit  :  Si  nous  disons  que 
nous  n'avons  pas  de  péché,  nous  nous  trompons 
nous-mêmes,  la  vérité  n'est  pas  en  nous  {]  loa.  i,  8). 
Les  saints  mêmes  pèchent  chaque  jour,  mais  leurs 
péchés  sont  sans  gravité,  et  il  suffit  pour  les  effacer 
chaque  jour  de  la  prière  quotidienne  :  Remettez- 
nous  nos  dettes.  Toute  l'Église  dit  chaque  jour  à 
Dieu  dans  l'oraison  dominicale  :  Remettez-nous  nos 
dettes,  et  Dieu  les  remet,  en  effet'*.  Puis,  il  y  a  les 
pécheurs  coupables  de  fautes  grièves,  mais  qui  les 
reconnaissent  et  qui  en  font  pénitence  :  ils  sont  des 
membres  infirmes  dans  le  corps  du  Christ,  ils  sont 


4.  Contra  Crescon.  ii,  20.  In  loa.  tract,  vr,  8.  cf.  Tractât,  inedili, 
xxxii,  8  :  •  Uoiiiiuus  et  episcopus  episcoporum  fecit  securum,  ne  apes 
vcstra  in  homine  sit.  • 

2.  Contra  litt.  Petit,  ii,  247.  De  bapt.  ii,  2G.  Contra  Crescon.  ir,  2fi. 
Civ.  Dei,  i,  3.'>;  xxi,  •a.'î.  Quaesl.  euang.  ii,  48.  In  loa.  tract,  xxvii,  11. 
Enarr.  xxxix,  12. 

3.  Enarr.  viii,  1;  XXY,  ii,  10.  Sermo  Lxxrii,  4  :  «  Dico  eane  carjlai 
vcstrae,  et  in  apsidis  siuit  frumciita,  sunt  zizaiiia.  » 

4.  Enarr.  x,  6;  XXXIV,  i,  10.  Epii>tul.  xciii,  23.  In  loa.  tract,  l,  1  . 
a.  Enchiridion  lxxi  et  tout  le  .Sermo  clxxxi. 
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guérissables,  à  eondition  de  n'être  pas  amputés'. 

Au  delà,  cnfm,  sont  les  pécheurs  qui  sont  retran- 
chés du  corps  du  Christ,  entendez  les  pécheurs  qui 
refusent  d'être  des  pénitents.  Augustin  le  dit  très 
clairement  quand  il  dit  :  «  Siint  et  paenitentes  in 
membris  eius  :  non  enim  exclusi et  separati  sunt  ab 
Ecclesia  eius  »  ^.  Encore  ne  doit-on  pas  dire  que 
ceux  qui  sont  «  exclus  et  sépares  »  ne  peuvent  es- 
pérer guérir,  car  des  pécheurs  qui  ont  été  retranchés 
de  l'Eg-lise  peuvent  revenir  à  résipiscence,  solliciter 
fût-ce  tardivement,  fût-ce  à  l'heure  de  la  mort,  leur 
réconciliation,  et  recouvrer  ainsi  ce  qu'ils  avaient 
pejpdu'^  Il  n'y  a  de  désespéré  que  l'impénitence 
finale,  qui  est  proprement  le  péché  contre  le  saint 
Esprit. 

Cependant  F  Égïïse  ne  retranche  pas  du  corps  du 
Christ  tous  les  pécheurs  qui  pour  leurs  fautes  et 
pour  leur  endurcissement  méritent  d'en  être  retran- 
chés :  que  de  pécheurs,  en  effet,  dont  les  fautes  sont 
secrètes,  échappent  à  la  juste  rigueur  de  l'Eglise  ! 
Ces  pécheurs-là,  leur  vie  durant,  participent  indû- 
ment aux  sacrements  et  sont  dans  l'unité  de  la  Ca- 
tholicay  ils  n'en  sont  chassés  que  par  la  mort  ^  Si 
les  saints,  si  les  fidèles  qui  appartiennent  vraiment 
au  Christ,  sont  les  ais  imputrescibles  de  l'arche 
[Cxen.  VI,  14),  ces  pécheurs  sont  lésais  pourris.  Dieu 
nous  préserve  d'être  ce  membre  pourri  qui  mérite 


1.  Sermo  cxxxvii,  \.  Rapprocher  De  continent.  2S.  De  doctr.  chr.  \, 
IS.  J'ai  développé  ce  sujet  dans  mes  Etudes  d'hist.  et  de  Ihéol,  pos. 
première  série,  édit.  de  1920,  p.  194-224. 

2.  Enarr.  ci,  i,  2.  Cf.  Sermo  cxxxvii,  1. 

3.  De  vera  relig.  10.  De  mor.  Eccl,  calh.  i,  76. 

4.  Sermo  ccxxiii,  2.  Cf.  Epistul.  cxlix,  3  :  «  Separantur  rnultl  ab 
Ecclesia,  sed  ciiin  moriuntur,  qui  taniea  cuin  vivnnt  per  sacramcn- 
torum  communionem  unitatisque  catliolicae  vidcntur  Kcclesiae  co- 
pulali.  » 
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tl'iHiv  ;iiiij)utL',  cl  (jui  ne  peut  pus  loujours  Trirc'. 
Ces  péchoars,  qui  sont  dans ri''glisc  entant  cpTolIe 
lisi  societas  ndcrd/nentorii/n,  sans  ap[>ai'tenir  peur 
autant  au  corps  mystique  du  Cliiist,  doivent  être 
tolérés  par  nous.  La  discipline  de  ri'-i^lise  ne  doit 
pas  se  relAclior,  ni  sa  vi<2^ilancc  s'endormir,  ni  ses 
évoques  se  taire  et  fermer  les  yeux,  en  présence  des 
scandales.  Mais,  ])Our  le  reste,  il  faut  savoir  souffrir 
les  pécheurs.  Nul  de  nous,  en  effet,  ne  sait  ce  que 
sera  demain  le  fidèle  qui  aujourd'hui  est  un  pécheur  : 
«  Jlomines  ergo  bonos  iniitare,  malos  toléra,  om/ics 
amn  »-.  L'Eo-Hse  fait  confiance  à  toutes  les  bonnes 
volontés  et  n'abandonne  que  les  contempteurs  de  ses 
soins.  Elle  est  rhûtellerie  où  le  bon  Samaritain  porte 
le  blessé  relevé  quasi  mort  sur  le  chemin,  riiôtel- 
lerie  où  se  refont  les  voyageurs  en  route  vers  Téter- 
nelle  patrie  :  nous  avons  tous  besoin  de  nous  refaire 
dans  l'hôtellerie^.  Souffrons  les  pécheurs,  parce  que 
peut-être  nous  avons  été  souffert  nous-même  :  Si  tu 
as  toujours  été  bon,  aie  de  la  miséricorde  ;  si  tu  as 
jadis  été  pécheur,  aie  de  la  mémoire;  et  qui  donc  a 
toujours  été  bon''?  Qui  peut  se  flatter  de  le  rester 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie*"  ?  Dans  l'aire  qu'est  l'Eglise 
du  temps,  le  bon  grain  est  exposé  à  devenir  de  la 
paille,  la  paille  peut  devenir  du  bon  grain  :  des 
lidèles  que  l'on  voyait  persév('>rer  défaillent  et  pé- 
rissent, d'autres  qui  étaient  mauvais  se  convertissent 
et  revivent  :  la  vie  présente  est  pleine  de  ces  tris- 


•».  In  loa.  tract,  xxvr,  13  :  ••  Non  sit  pulre  men)hrum  quod  resecari 
mercatur.  »  Cf.  In  ep.  loa.  tract,  m,  4  et  o. 

2.  De  catech.rud.  55.  Sermo  xlvii,  6  :  «  Nec  ideo  ista  dicimus,  (ra- 
tres,  ul  corripiendi  dormial  diligentia...  Disciplina  exerccatur...  » 

'.'>.  Quaest.  euangel.  ii,  19.  Sermo  cxxxi,  G. 

4.  Sermo  xi.vii,  G. 

ti.  Enarr.  cxxi,  4. 
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tesses  et  do  ces  consolations,  «  Plena  est  cita  haec 
suppUciis  atque  solatiis  ».  Que  le  bon  grain  se  ré- 
jouisse en  tremblant,  qu'il  ne  cherche  pas  à  se  dé- 
gager do  la  paille  k  laquelle  il  est  môle  dans  l'aire, 
qu'il  se  garde  bien  de  vouloir  sortir  de  l'aire  :  quand 
viendra  celui  qui  a  le  van  dans  ses  mains,  le  grain 
qui  ne  sera  pas  trouvé  dans  l'aire  ne  sera  pas  re- 
cueilli dans  le  grenier,  «  Quod  in  area  non  invenerit 
ad  horreiun  non  levahit  »  '.  N'entreprenons  pas  de 
séparer  le  blé  et  la  zizanie  :  ce  sera  au  jour  de  la 
moisson  le  rôle  des  anges,  qui  ne  se  tromperont  pas 
comme  nous  risquons  de  nous  tromper  :  x  ISos  ho- 
niines  sumus,  angeli messores  sunt  »-.  La  Calholica 
vous  dit  :  Gardez-vous  de  renoncer  à  l'unité  et  de 
déchirer  l'Église  de  Dieu,  sous  l'illusoire  prétexte 
de  la  purifier  avant  l'heure-'. 

Au  jour  du  jugement  s'accomplira  la  parole  sur 
celui  qui  doit  venir  vanner  l'aire,  recueillir  le  grain 
dans  le  grenier,  jeter  la  paille  dans  le  feu  inextin-, 
guible.  Les  paraboles  se  vérifieront  alors  :  la  para- 
bole du  hlet,  oîi  les  bons  poissons  ne  sont  séparés 
dos  mauvais  que  la  poche  finie  et  le  ftlet  tiré  sur  la 
grève;  la  parabole  du  froment  et  de  la  zizanie,  que 
le  maître  laisse  pousser  ensemble  jusqu'à  la  moisson  ; 
la  parabole  du  festin  des  noces,  où  la  cohue  est 
grande  des  gens  que  l'on  fait  entrer,  mais  d'où  sera 
jeté  dehors  l'homme  qui  n'a  pas  le  vêtement  nuptial... 
Toutes  ces  comparaisons  qui  prouvent  que  la  Calho- 
lica est  mêlée,  prouvent  pareillement  que  Dieu 
attend  son  heure  pour  prononcer  la  séparation  des 


\.  Sermo  ccxiii,  ^2.  Cf.  Enarr.  XXV,  ii,  5;   cxix,  9.  Epistul.  cc\m, 
et  4. 
■2.  Sermo  lxxiii,  4. 
3.  Enarr.  cxix,  9 
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péclifiurs  et  des  saints.  Noë  a  mis  cent  ans  à  cons- 
truire rarcho  :  J)i{nipron(l  lo  temps  qu'il  veut'.  Dieu 
est  taciturne,  mais  il  parlera  :  «  Tacui,  numquid 
seniper  tnceho  P  »  Dieu  est  longanime,  mais  parce 
qu'il  voit  cl  se  tait,  parce  qu'il  voit  et  supporte,  ne 
crois  pas  qu'il  soit  indi lièrent,  inique-.  Dieu  veut 
sauver  le  monde  d'abord  pai-  la  miséricorde,  et  ne  le 
juger  qu'ensuite^.  La  divine  patience  doit  nous  être- 
une  leçon  de  patience  :  «  Aetarnus  est,  tardât,  Ion- 
ganimis  est...   liingc  cor  t.num  aclenxitafi  Dei»'. 


* 


La  théorie  de  l'Ég-lise,  qui  prend  corps  ainsi  en 
opposition  au  puritanisme  décevant  des  Donalistes* , 
est  une  conciliation  de  la  foi  en  la  sainteté  du  corps 
mystique  et  du  fait  de  la  société  mêlée  qu'est  la  Ca- 
iholica  visible.  Les  deux  termes  de  l'antinomie  sont 
aussi  anciens  que  le  christianisme,  puisque  de  tout 
temps  le  christianisme  a  été  le  corps  mystique  du 
Christ  décrit  par  jsaint  Paul  et  la  société  des  bap- 
tisés. On  ne  peut  donc  pas  dire,  comme  Heuter,  que 
nous  surprenons  dans  la  pensée  propre  d'Augustin 
une  double  idée  de  l'Église,  l'une  «  acatholique  », 
sinon  même  «  anticatholique  »,  selon  laquelle  l'É- 

\.  Se7-mo  cccr.xi,  21  :  «  Ergn  fr.itres,  et  modo  aedificatur  arca,  et 
illi  centum  anni  tempora  Ista  sunt...  Christus  Dcus  proptfr  nos  homo 
aedificat  Ecclesiam  ;  illi  arcac  fundamentum  se  ipsum  posuit  :  co- 
lidie  ligna  imputribilia  intrant  in  arcae  compaginem.  • 

2.  Sermo  xr.vir,  fi. 

3.  Sermo  v,  1.  Enarr.  xlii,  4. 

4.  Enarr.  xci,  8. 

5.  Et  cette  théorie  vaudra  contre  le  Pc'^iagianismc  qui  se  persuade 
que  les  justes  sont  sans  péciié,  et  que  l'Éylise,  composée  de  justes. 
est  «  omnino  sine  macula  et  ruga  ».  Dehaer.  88.  De  gesf.  Pelag,  27-2"< 
'^out  le  Scrmo  clxxxi. 
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glise  est  une  pure  communio  sanclorum  ;  l'autre 
catholique  et  même  «  vulgarkatholisoli  »,  selon  la- 
quelle l'Eglise  est  une  société  hiérarcliique  et  une 
communio  sacramentorum^ .  Car  d'abord  concevoir 
l'Eglise  comme  une  société  de  saints  n'est  une  con- 
ception anticatliolique  que  si  on  conçoit  l'Église 
uniquement  comme  une  société  de  saints.  D'autre 
part,  concevoir  l'Église  comme  une  empirique  so- 
cietas  ancramentorum,  et  rien  que  cela,  est  une 
conception,  non  pas  catholique,  mais  acatholique. 
Les  deux  conceptions  ne  sont  donc  justes  qu'à  la 
condition  de  n'être  pas  exclusives  l'une  de  l'autre. 
Puis,  si  ce  dualisme  n'est  pas  nouveau,  nous  l'avons 
dit,  la  conciliation  qu'Augustin  en  fait  n'est  pas 
davantage  nouvelle,  puisque  Cyprien  la  pratiquait 
aussi  bien,  à  l'encontre  du  puritanisme  des  Nova- 
tiens.  Et,  au  fond,  il  n'y  a  pas  de  Catholicisme  sans 
cette  conciliation  de  la  sanctification  qui  est  la  fin  et 
de  la  societas  sacramentorum  qui  est  le  moyen. 

La  liberté  de  Dieu  reste  absolue.  Dieu  a  de  ses 
prédestinés  parmi  les  ennemis  actuels  de  l'Église. 
Au  regard  de  la  prescience  divine,  beaucoup  qui  sont 
actuellement  hors  de  l'Église  lui  appartiennent,  en 
tant  qu'ils  sont  prédestinés-.  Ils  sont  hérétiques  de 
nom,  mais  Dieu  sait  qu'ils  feront  leur  salut,  et  pour 
lui  en  puissance  ils  sont  ce  qu'ils  seront.  Ils  n'ap- 
partiennent pas  à  la  Catholica  visible,  peut-être  ne 
lui  feront-ils  pas  retour  avant  de  mourir  (Augustin 
du  moins  ne  le  prévoit  pas),  ils  appartiennent  néan- 
moins à  l'Eglise  invisible  des  saints  (nous  dirions  : 
à  l'âme  de  l'Église),  à  l'Église  définitive  des  prédes- 

1.  REL'TFr,,  p.  2"IO--2";i.  Harnack,  Dogmengeschichte,  t.  III^,  p.  147- 
lî»l,  abonde  dans  le  même  sens.  Loofs,  Leitfaden,  p.  377,  à  la  suite 
de  DoRNEu,  p.  281-285,  a  mieux  compris, 

2.  Civ.  Dei,  i,  35. 
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tinés,  àl't'pousc  sanslaclic  et  sans  ride,  à  la  colombe, 
au  jardin  fermé,  à  la  source  scellée,  au  puils  d'eau 
vive,  au  ])aradis  planté  d'arbres  couverts  de  fruits'. 
Si  l'avantage  est  inappréciable  détre  dans  la  fto- 
cietas  sacramentonim ,  il  ne  saurait  suflire  au  Ca- 
tbolique  d'avoir  reçu  le  baptême,  et  de  ne  tomber  ni 
dans  le  scliisme,  ni  dans  riiérésie,  quitte  à  vivre 
jusqu'à  son  dernier  jour  dans  des  désordres  qu'il  ne 
racliète  pas,  pour  se  croire  de  ceux  dont  saint  Paul 
dit  qu'ils  sont  sauy  es  quasi  pe  ri gnrm  'J  Cor.  m,  15)-'. 
L'incorporation  à  l' l'église  serait  vainc  si  elle  n'était 
j)as  accompagnée  de  la  foi,  et  si  la  foi  était  sans 
œuvres,  c'est-à-dire  morte  :  nul  ne  peut  se  promettre 
la  vie  éternelle  sans  cette  foi  vivante  •*.  Ne  nous 
faisons  pas  de  notre  nom  de  Catholique  un  prétexte 
de  présomption  :  tremblons  en  pensant  aux  Juifs  : 
«  Terreamini  quia  videtis  amputatos  ramos  tiatu- 
raies  ».  Ne  nous  enorgueillissons  pas  à  la  face  des 
hérétiques  et  des  schismatiques,  qui  sont  eux  aussi 
des  rameaux  coupés.  O  vous  tous  qui  êtes  dans 
l'Eglise,  n'insultez  pas  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise, 
mais  plutôt  priez  pour  qu'ils  y  viennent  vous  rejoin- 
dre ^.  Et  veillez  sur  votre  propre  persévérance,  sinon 
sur  votre  propre  conversion  :  «  Fratrea  dilectissirni, 
viscera  Ecclesine,  pignora  Ecclesiae,  filii  matris 
caelestis,  audite  cum  tempus  est  »  ■'. 


•1.  De  bapt.  v,  38  :  •  lu  illa  inelïabili  praescienlia  Dci,  niulli  qui 
foris  vificntur  intus  sunt,  et  iiuilti  qui  intus  vide»tur  loris  sunl  ». 
Ibid.  IV,  't,  iiiême  doctrine.  —  Uapproctier  In  lou.  tract,  xi.v,  12  : 
«  yuainmultaeoves foris  I  Quammulli  modo  iuxuriaiilur,  casti  luturi; 
quam  multi.blaspiiemanlCtirislum,credituri  in  (.liristuuil...  Ucm  quaiii 
nuilli  intus  laudant,  blaspliematuri  ;  casti  sunt,  l'ornicaturi .'...  Non 
sunl  oves.  De  praedestinatis  enim  lociuiraur.  » 

2.  Civ.  Dei,  xxi,  21 .  Enchiridion,  lxvii. 

3.  De  fide  et  op.  49. 

4.  Enarr.  lxv,  K;  xcvii,  7.  Sermo  xlvi,  14  et  25. 
fi.  Enarr.  CUI,  i.  il. 


V 


Résumons-nous  :  la  Catholica,  mondiale  et  une, 
est  telle  en  vertu  d'un  dessein  de  Dieu  que  nous  révèle 
l'Ecriture,  et  à  cela  on  reconnaîtra  qu'elle  est  l'E- 
glise de  Dieu.  Il  est  nécessaire  de  lui  appartenir, 
parce  que  en  dehors  d'elle  point  de  salut.  Elle  est 
sainte  par  vocation,  elle  est  sainte  dans  ses  saints, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  sur  terre  une  société 
où  pécheurs  et  saints  sont  mêlés. 

Telle  est  en  raccourci  la  théorie  de  l'Eglise  que 
saint  Augustin  oppose  au  Donatisme.  Cependant 
enfermer  la  doctrine  d'Augustin  dans  ces  argu- 
ments, si  riches  soient-ils,  serait  l'appauvrir  de 
ce  qu'elle  a  de  plus  personnel,  de  plus  persuasif 
peut-être,  et  c'est  proprement  la  dévotion  vouée 
par  Augustin  à  cette  Eglise  que  sa  dialectique 
défend,  mais  qu'il  ne  se  cache  pas  d'aimer. 

Par  Église,  Augustin  n'entend  pas  ici  l'Eglise 
d'Hippone  dont  il  est  l'évêque,  mais  la  Catholica  ^omv 
autant  qu'elle  est  répandue  dans  le  monde  entier  et 
qu'elle  embrasse  les  Chrétiens  qui  ont  vécu  avant 
nous  ou  ceux  qui  viendront  après  nous  jusqu'à  la  fin 
des  temps  '.  L'Eglise  qu'Augustin  veut  que  nous 

1.  Enarr,  Lvr,  1  :  «  Caput  est  Ipse  Salvator  noster...,  corpus  autem 
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aiiniuiib  util  ri'lgliso,  al).strucLion  faite  clos  mauvais 
Clhrcliens  qu'on  y  doit  tol(  rcr  provisoirumuiit  en  ce 
monde,  l'hlglisc  saintes  qu'il  apjielle  du  nom  de 
«  hortus  dominicus  »  ',  cl  de  «  fainilid  Chrisli  »  ^. 
Mais  c'est  surtout  l'Église  sanctilianle,  l'I^gliscdont 
l'œuvre  est  de  coopérer  à  la  rédemption  et  d'être  en 
cela  la  servante  de  Dieu  •'. 

L'Kglisc  ainsi  conçue  est  facile  à  personnilier,  elle 
l'est  presque  constamment  par  Augustin.  11  ne  lui 
suffit  pas  de  voir  dans  l'Église  une  maison,  la  maison 
de  Dieu,  ou  le  temple  de  Dieu,  ou  encore  la  cité  de 
Dieu.  L'image  paiilinienne  du  corps  du  Christ 
entendu  de  l'Eglise,  pour  profonde  qu'elle  est,  se 
prête  mal  aux  habitudes  d'une  imagination  romaine. 
Mais  l'Église,  épouse  du  iils  unique  de  Dieu,  est, 
dans  l'éloquence  d'Augustin,  une  matrone  pudique  '', 
en  même  temps  qu'une  vierge  ''.  Elle  est  une  veuve, 
puisque  son  époux  n'est  plus  de  ce  monde  visible,  et 
que,  aux  prises  avec  l'adversaire  qu'est  le  démon, 
elle  interpelle  chaque  jour  le  juge  de  »a  cause, 
comme  fait  la  veuve  de  la  parabole  [Luc.  xviii,  1-8)" . 
Par  allusion  au  baptême  qui  est  une  naissance, 
l'Église,   dont  les  mains  nous  reçoivent  au  sortir 

eius  est  Ecclesia,  non  ista,  aut  illa,  sed  tolo  orbe  diffusa,  nec  eaquae 
iiunc  est  in  liominibus  qui  praesenletn  vitam  as:unt,  sed  adeam  per- 
linealibus  etiain  liis  qui  lucrunt  aule  nos  cl  liis  qui  liiluri  suirt  post 
nos  iisquf:  in  Dnem  saci.uli.  » 

1.  Sermo  cœiy ,  i  :  «  llabet,  habet,  fralres,  habel  Imitus  illc  domi- 
nicus, uou  solum  l'osas  niarlyrum,  sed  et  iilia  virginuiu,  et  coniugato- 
nim  bederas,  violasque  viduartim.  » 

■2.  Epislul.  cxxx,  31  :  '  A  lamilia  Christi  oratum  est  pro  Pelro,  ora- 
tum  est  pro  Paulo  :  et  nos  in  eius  lamilia  esse  gaudenius  ».  Civ.  Dei, 

1,  3o:  redonna  iamilia  doniini  Christi  et  peregrina  civilas  régis 

Chrisli.  » 

3.  /l'narr.  Lxxxviii,  ii.  !i. 

''t.  Conira  Fausiv.m,  xv,  ti  :  «  Audes  insultare  niatroiiali  verecundiae 
coniugis  unici  lilii  Uei.  » 

8.  Inloa,  tract,  xiii,  12-13. 

G.  Enarr.  cxxxi,  '23  al  cxlv,  ii. 
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de  la  piscine  baptismale,  sera  comparée  à  une  sage- 
femme,  comme  le  (Christ  dont  FEvangile  nous  ins- 
truit peut  être  comparé  à  un  maître  d'école,  et 
Augustin  dira  :  «  Una  est  obstetrix  m  hac  civitale 
quae  omnes  excipit^  et  unus  est  hic  litterarum  ma- 
gister  qui  omnes  docet  »  ^. 

Par  dessus  tout,  l'Église  est  une  mère,  notre 
mère  selon  l'Esprit.  N'enfante-t-elle  pas  les  bapti- 
sés ?  Ne  les  nourrit-elle  pas  du  lait  de  la  doctrine  ? 
Ses  fidèles  ne  sont-ils  pas  des  enfants  qu'elle  regarde 
grandir  en  sagesse  ?  Puissent-ils  réjouir  leur  père 
par  le  progrès  de  leur  sagesse,  comme  dit  l'Ecriture, 
et  puissent-ils  ne  pas  attrister  leur  mère  par  leurs 
défaillances  !  Car  vraiment  Dieu  est  leur  père  et 
l'Église  leur  mère  "^.  Augustin,  s'adressant  à  des  ca- 
téchumènes qui  vont   recevoir  le  baptême,  leur  dit  : 

Popule  qui  nasceris,  quem  fecit  Dominus,  enitere  ut 
salubriterpariaris,neferaliterabortiaris.  Ecee  utérus  raa_ 
tris  Ecclesiae,ecce  ut  te  pariât  atqucin  lucemtidci produ- 
cat, laborat  in  gemitu  suo  ^ 

La  piscine  baptismale  est  pour  Augustin  Y  utérus 
de  la  mère  Église,  les  viscera  materna  de  rÉglise. 
Il  continue,  fidèle  à  la  même  image  : 

Popule  qui  crearis  lauda  Deum  tuum  :  lauda,  qui 
crearis,  lauda  Dominum  tuum.  Quia  lactaris,  lauda  ; 
quia  aleri.s,  lauda  ;  quia  nutriris,  profi(;e  sapientia  et 
aetate...  Ut  compétentes  competenteradulescite  inChristo, 
ut  in  virum  perfectum  iuveniliter  accrescatis.  Laetili- 
cate,  ut  scriptum  est,  profectu  sapientiae  vestrae  patrem 
vestrum,  et  nolite    defectu  vestro  contristare  matrem 

1.  De  peccul.  meril.  I,S3. 
■2.  Sermo  ccxvi,  8. 
;{.  Sermo  ccxvi,  7. 
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vcslr-aiii.  Aiiiate  quod  critis.  Kriti.s  cniiii  liliihci  d  lilii 
adojitionis...  l'atcr  Deuscsl,  mater  Ecdosia  *. 

L'Kglise  est  une  mère  par  toute  son  action,  pur 
toute  sa  patience,  elle  Test  môme  pour  ses  ennemis. 
Quoi  qu'elle  ait  h  supporter  d'eux  en  ce  monde,  elle 
ne  leur  témoigne  nulle  colère,  même  quand  elle  leur 
oppose  sa  terrible  dicipline  '^.  Son  visage,  comme 
la  charité,  sait  être  souriant  ou  sévère,  mais  il  n'est 
hostile  à  personne,  et  maternel  toujours  :  «  ...aliis 
Manda,  aliis  sewera,  nulli  inimica,  omnibus  ma- 
tor  »  ^. 

Paternité  de  Dieu,  maternité  de  l'Église,  deux 
amours  inséparables  :  aimons  donc  Dieu  et  aimons 
son  l^^glise,  aimons  Dieu  comme  notre  père,  aimons 
l'Eglise  comme  notre  mère  : 

Amemus  DominumDeum  nostrum,  amemus  Ecclesiam 
eius,  îUum  sicut  patrem,  istam  sicut  matrem,  illum  si- 
cut  dominum,  hanc  sicut  ancillam  eius,  quia  filii  ancillae 
ipsius  sumus.  Sed  matrimonium  hoc  magna  cantate 
compaginatur  :  nomo  oiï'endit  unum  et  promeretur  alte- 
rum...  Quid  prodest  si  Dominum  confiteris...  et  blasphé- 
mas Ecclesiam  eius  ?...  Si  haberes  aliquempatronum  cui 
cotidie  obsequereris,  cuius  limina  serviendo  contereres, 
quem  cotidie,  non  dico  salutares,  sed  et  adorares,  cui 

\.  Ibid.  et  8.  —  Sermo  lvi,  ti:  «  Deumpalrem...  tiabebitis  cum  nati 
fueritis,  quamquam  et  modo  aiuef|uam  nascamini  illius  semioe  con- 
cepti  estis,  lamquam  utero  Ecclesiae  in  fonte  pariendi  ".Ena7r.\, 
8:  «  ...inmulliludine  hominum  perfecloruni  et  bcaloruni....  quibus 
civitas  illa  constabit,  quam  nunc  parturit  et  paulatimi)arilEcclesia.  ■■ 
Enarr.  lvii,  ?;  :  «  Nascuntur  intra  viscera  Ecclesiae  quidam  parvuli, 
et  Lonum  est  ut  format!  exeantne  abortu  labanlur.  Gcneiet  te  mater, 
non  abortiat.  Si  paliens  fuem  usquequo  formeiis,  us(|uequo  in  te 
cerla  sit  «Joctrina  veritalis,  continere  te  debent  materna  viscera...  » 
Voye^  encore  Enarr. cwyi,  8.  —Sermo  cccxi.iv,  2  :  «  Ex  ipsorum  pa- 
renlum  amore  perpende  quantum  diligere  debeas  Dcum  et  Eccle- 
siam... »  Même  ttième.  Epistul.  ccxlui,  8.  Conf.  i,  11. 

-2.  Decatcch.  rud.  23. 

3.  Civ.  Dei,  xviii,  M. 
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impenderes  fidelia  obsequia,  si  unum  crimen  de  eius 
coniuge  diceres,  numquid  doinum  eius  intrares?  Tenete 
ergo,  carissimi,  tenete  oinnes  unanimiter  Deum  patrem 
et  matrem  Ecclesiam  •. 

L'Eglise,  qui  nous  enfante  à  la  vie  chrétienne, 
prend  soin  de  notre  allaitement  :  elle  nous  porte 
entre  ses  bras,  elle  nous  donne  sa  doctrine  qui  est 
pour  les  «  infantes  »  le  lait  dont  parle  saint  Paul,  en 
attendant  que  «  perfecti  »  nous  puissions  être  nourris 
d'aliment  solide  ^.  Augustin  parle  de  ces  soins  avec 
une  gracieuse  tendresse.  Dieu  a  pourvu  à  notre 
croissance  en  nous  donnant  le  lait  de  l'Eglise,  de  peur 
que,  à  peine  nés,  nous  ne  périssions  d'inanition, 
«  foris  a  f^isceribus  matris  famé  moriemini  »  •*. 
L'Eglise  veille  sur  ses  «  infantes  »,  elle  couvre  sous 
ses  ailes  inquiètes  ces  tendres  êtres  '*.  Lacomparaison 
évangéliquede  la  poule  et  des  poussins  s'entend  à  mer- 
veille de  l'Église  ^  Et  l'Église  fait  du  bois  de  la  croix 
un  nid  pour  ses  petits,  le  nid  de  l'Église,  où  abrités 
ils  attendent  leurs  ailes,  les  ailes  de  la  charité  ^.  Nul 
n'a  parlé  plus  pathétiquement  que  le  fils  de  Moni- 
que du  cœur  maternel  de  l'Église. 

Il  n'imagine  pas  que  ce  cœur  puisse  être  impas- 
sible. L'Église  est  bien  figurée  par  saint  Pierre  mar- 
chant sur  les  eaux,  perdant  pied,  criant  au  Sauveur  : 


1.  Enarr.  lxxxviii,  ii,  i4.  Cf.  Sermo  lvii,  2.  Conf.Mi,  i. 

2.  Enarr.  xxxviti,  3. 

3.  Enarr,  cxxx,  14. 

4.  Contra  Faustum,  xv,  3  :  «  ...parvulos  tuos...  quos  vel  tamquam 
ova  sollicitis  alis  foves,...  teneros  fétus  luos.  »  De  mor.  Eccl.  calh. 
17:  «  nii  quos  quasi  vagientes  Ecclesiae  catholicae  ubera  susten- 
tant... » 

5.  Voyez  Je  pittoresque  développement  de  la  comparaison,  In  loa. 
tract.  XV,  7.  Cf.  Contra  Faustum,  xiv,  9  :  «...  sub  alas  catholicae 
matris  puUis  fugientibus...  » 

0.  Enarr.  cr,  i,  8.  .         - 
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Je  péris!  Comme  Pierre,  TKg-lise  connaît  rinlirmilé 
liuniaine  :  «  Quia  Ecclesia  est  et  habct  infirniilu- 
tem  huinanam  >>,  Mais  le  Seigneur  lui  tend  la  main, 
pour  la  soutenir  sur  les  ilôts  mouvants,  comme  il  a 
fait  pour  raj)ùtrc.  11  console  ses  peines,  il  guérit  ses 
blessures  :  «  Multi  dolores,  sed  multae  consolatio- 
nes,  amara  vulnera,  sed  suai>ia  medicamenta^  ». 

L'Kglise  est  la  mère  des  saints,  et  non  plus  seule- 
ment des  baptisés,  parce  que  les  baptisés  reçoivent 
d'elle  le  saint  Esprit  qui  opère  leur  sanctification,  et 
aussi  parce  qu'elle  réconcilie  les  baptisés  qui,  par 
l'hérésie,  par  le  schisme,  par  les  fautes  mortelles, 
se  sont  trouvés  retranchés  de  la  vie  des  membres  du 
corps  du  Christ.  Car  l'Eglise,  qui  par  le  don  du  saint 
Esprit  est  en  ce  monde  la  féconde  mère  de  tous  les 
saints,  ne  refuse  de  réconcilier  aucun  converti  :  ne 
rappelle-t-elle  pas  avec  des  larmes  tous  ceux  qui  se 
sont  orgueilleusement  dégoûtés  et  détournés  de  ses 
mamelles'^?  Il  n'est  pas  d'hérétique  à  qui  l'Eglise 
refuse  la  paix,  s'il  répudie  ses  impiétés  hérétiques, 
et  à  qui  elle  juge  que  sa  discipline  doive  fermer  sa 
miséricorde  ^.  II  n'est  pas  de  pécheur,  tombé  après 
son  baptême,  que  l'Eglise  ne  soit  disposée  à  réin- 
tégrer dans  la  communion,  s'il  fait  pénitence,  et 
ceux-là  qui  déniaient  à  l'Eglise  cette  faculté  ont  été, 
eux,  rejetés  de  la  communion  catholique  à  cause  de 
leur  cruauté  "*. 

L'Église  est  l'épouse  du  Christ,  Augustin  n'hésite 

1.  Enarr,  xciii,  22. 

2.  Epistul.  ad  Rom.  inch.  expos.  15  :  «  Nonne  omnes  ad  ubera 
sua  quae  superbo  fastidio  rcliijuerunt  cum    lacrimis  revocat?  » 

3.  Ibid.  :  «  ...omnibus...  ad  sponsam  Cliristi  rerieuntibus  el  erro- 
rem  atque  impietatem  paenitendo  damnantibus,  nulla  caUiolica  dis- 
ciplina ncgandam  Ecclesiae  pacem  et  claudcnda  viscera  misericoi- 
diae  iudicavit.  » 

4.  Ibid,  Allusion  aux  Novatiens. 
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pas  à  parler  de  l'amour  que  le  Christ  a  pour  son 
épouse,  et  de  l'amour  que  l'Église  rend  à  son  époux  : 
l'Église  est  sa  bien  aimée,  sa  belle,  «  ainata 
eius,  sponsa  eius,  pulchra  eius  »,  elle  parle  au 
Christ  le  langage  ardent  de  l'époux  du  Cantique, 
«  loquitur  amans  et  ar'dens  in  eum  ».  Cet  amour 
spirituel  réciproque  fait  les  délices  de  ceux  qui 
en  ont  goûté  la  douceur,  et  ceux-là  l'entendent 
bien  qui  aiment  le  Christ  ^  Cet  amour  est  le  secret 
de  la  chambre  du  roi  :  mais  vous  n'êtes  pas  des  pro- 
fanes exclus  de  cette  intimité,  parlez  donc  le  langage 
de  l'épouse  puisque  vous  aimez  avec  elle,  et  vous 
aimez  avec  elle  si  vous  êtes  de  l'Église,  «  amatis 
autem  cum  illa,  siestis  in  illa  »  :  n'ayez  pas  un  autre 
langage,  et  gardez-vous  de  quiconque  parle,  sent, 
croit,  prêche  du  Christ  autrement  que  ne  parle,  sent, 
croit  et  prêche  son  épouse  ^. 

Par  la  sainteté  de  ces  noces,  je  vous  en  conjure, 
aimez  l'Église,  cette  Église,  soyez  de  cette  Église, 
soyez  cette  Église  :  aimez  le  bon  pasteur,  priez  pour 
les  brebis  dispersées  :  qu'elles  viennent  elles  aussi, 
qu'elles  reconnaissent  la  voix  du  pasteur,  qu'elles 
l'aiment,  qu'il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  qu'un  pas- 
teur :  «  Orate  et  pro  dispersis  ovibus  :  veniant 
etipsi,  agnoscant  et  ipsi,  anient  et  ipsi  »  ^. 

Le  Catholique  ne  doit  pas  se  lasser  de  dire  aux 
dissidents  :  Venez,  venez,  la  colombe  vous  appelle, 


4.  Sermo  cxxxviii,  6. 

2.  Ibid.^  :  «  ...  Ipsis  inhaereatn  in  corpore  tuo,  ipsis  socier,  cum 
ipsis  te  fruar...  Ne  incurrara  in  eos  qui  alia  de  te  dicunt,  a!ia  de  te 
sentiunt,  alia  de  te  credunt,  alia  de  te  praedicant...  » 

3.  Ibid.  10  :  «  Hortor  vos,  obsecro  vos  par  sanctitatem  lalium  nup- 
tiarum,  amate  hanc  Ecclesiaœ..,  »  Ou  citerait  vingt  textes  pour  un 
où  Augustin  emprunte  le  lyrisme  du  Cantique  ou  des  Psaumes  pour 
l'appliquer  à  l'Église  épouse  du  Christ  et  belle  de  sa  beauté.  Voyez, 
par  exemple,  Enarr.  cm,  i,  C  :  «  Ergo  lu,  Ecclesia,habesdecorem...  » 
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et  elle  VOUS  appelle  en  gémissant.  O  Catholiques,  mes 
Irères,  appelez  par  vos  g(5missemenls,  par  vos  priè- 
res, i)ar  vos  jeilnes  ;  que  les  dissidents  découvrent 
votre  charité  et  la  douleur  que  vous  avez  do  leur  ab- 
sence. A  chacun  d'eux  que  votre  invitation  parvienne, 
qui  dira  :  Viens,  viens,  n'aies  pas  peur  :  viens,  tu  te 
réjouiras  de  venir.  Viens  à  la  colombe  à  qui  il  a  été 
dit  :  Une  est  ma  colombe...  Viens  à  elle,  viens*. 
Augustin  est  incomparable  d'émotion,  de  tendresse, 
de  lyrisme,  dans  des  développements  de  ce  style  à 
l'adresse  des  Donatistes  2. 

1.  In  loa.  tract,  vi,  15  :  «  Veni  ergo,  veni,  et  noli  dicerc  :  lani 
habeo,  iam  suffioit  niihi.  Veni,  columba  le  vocat,  gemendo  te  vocat. 
Fratres  mei,  vobis  dico  :  gemendo  vocatc,  non  rixando.  Vocale 
orando,  vocale  invitando,  vocale  iciunando  :  de  caritale  inlellegant 
quia  dûleiis  illos.  Non  dulnto,  fralrcs  mei, quia  si  videanl  doloreiu 
vestrum,  confundcnlur  et  reviviscent.  Veni  ergo,  veni.  Noli  limere. 
Time  si  non  venis,  immo  non  lime,  sed  plange.  Veni,  gaudebis  si 
veneris  :  génies  quidem  in  tribulalionibus  peregrinationis,  sed  gau- 
debis in  spe.  Veni  ubi  est  columba  cui  dictum  est:  Una  est  columba 
mea,  una  eslmalri  suae...  Spiritus  sanctus  orbi  terrarum  datus  est, 
a  qu'o  le  praecidisti,  ut  clames  cum  corvo,  non  ut  gemas  cum  co- 
luml)a.  veni  ergo.  • 

■2.  Rapprochez  ibid.  20-21.  Et  encore  Sermoxi.vi,  14,  sur  l'insistanoe 
affeclueuse  que  l'on  doit  mettre  à  écarter  les  fins  de  non-recevoir 
des  Donalistes. 
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